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Ce QUE NOUS S0ImImes 


Des fanatiques de la Science Fiction. 

Des adeptes enthousiastes d’un genre littéraire qui pas- 
sionne les uns, honni par d’autres, mais ne laissant jamais 
indifférent. On aime ou on déteste. Nous, nous l’aimons assez 
pour avoir eu l’ambition de créer ces cahiers et pour y être 
parvenu. 

Nous voulons servir de trait d’union entre tous ceux qui 
partagent nos goûts. 

Nous voulons permettre aux autres de se faire une opinion, 
de reviser un jugement peut-être hâtif, en leur présentant cha- 
que mois de la VERITABLE Science Fiction. 

La plupart des livres parus en France sous cette étiquette 
n’ont malheureusement rien de commun avec elle : 

Romans d'aventures où l’invraisemblance des décors mas- 
que la pauvreté d'imagination, où une accumulation de termes 
barbares cherche à dissimuler en vain l'absence totale de 
connaissances scientifiques élémentaires. 

Faux romans fantastiques grouillant de fantômes pleu- 
rards, de cadavres ambulants et de monstres hideux.. tout un 


arsenal de défroques poussiéreuses qui ne feraient même pas 


pêur à un enfant de cinq ans. 

Sans parler de certaines traductions, bâclées, tronquées, 
incohérentes, faites par des gens ignorant visiblement de quoi 
ils parlent. 

out cela a fait un tort considérable à la Science Fiction. 

Nous voulons tenter d'y remédier. Editer ce que nous esti- 
mons être les meilleurs romans ou nouvelles étrangères ou 
françaises. Publier des auteurs allemands ou russes, anglais ou 
américains, sans distinction de nationalité, pourvu que ce soient 
de bons auteurs. Dénoncer les ouvrages qui ne sont pas dignes 
d’appartenir à la Science Fiction et applaudir à ceux qui font 
preuve de réelles qualités. 

Nous voulons réunir autour de nous un bloc homogène 
d'amateurs de bonne Science Fiction et partir avec eux à la 
conquête de la France. 

Voilà ce que nous sommes et ce que nous voulons devenir. 
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BARRIÈRE MENTALE 


Brain Wawe 
par Pou( Anderson 


SATELLITE est heureux de pouvoir offrir à ses 
lecteurs dès son numéro 1, la primeur d'un ro- 
man de POUL ANDERSON, le premier de cet 
autéur à paraître en français. 

Bien que relativement nouveau venu dans la 
science fiction — ses débuts datent de 1948 dans 
Astouding Science Fiction — POUL ANDERSON 
en peu de temps s'est affirmé comme un des 
auteurs les plus brillants et les mieux doués de 
sa génération. 

C'est un écrivain plein de maîtrise, joignant 
l'intelligence à une imagination puissante, sou- 
tenue par une logique scientifique rigoureuse 
(ANDERSON est diplômé de physique). 

Sept romans de lui sont parus aux U.S.A. à 
ce jour. 

BRAIN WAIWE que nous publions ici sous le 
titre BARRIERE MENTALE est certainement un 
des meilleurs. 

Partant d'un postulat fort original, il nous décrit 
un monde étrange où tous les êtres viennent de 
bénéficier d'un soudain accroissement de leur 
quotient intellectuel en raison de la disparition 
au champ d'inhibition, de la BARRIERE MEN- 
TALE qui restreignait l'activité des neurones. Un 
monde étrange qui est pourtant le nôtre. 

Les amateurs de space opéra pur seront peut- 
être déçus. BARRIERE MENTALE est un roman 
de science fiction essentiellement sociologique 
et POUL ANDERSON n'y sacrifie jamais au sen- 
sationnel. 

Il se classe néanmoins comme une des œuvres 
les plus attachantes de la littérature de science 
fiction de ces dernières années. 

Nous sommes persuadés qu'aucun de vous 
n'oubliera cette évocation passionnante d'une 
Terre où chacun, du simple protozoaire à l'homo- 
sapiens, voit doubler ses capacités mentales 
avec toutes les fantastiques conséquences qu'im- 
plique un tel état de choses. 


Copyright, 1957, by Agence Renault and Satellite 
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Le soleil se couchait lorsque le piège s'était refermé sur le lapin. 
L'animal s'était débattu en se jetant contre les parois, jusqu'à ce que 
la peur et l'engourdissement eussent triomphé de ses forces. Alors 
il était resté accroupi, le corps secoué par les battements de son 
cœur. Aucun autre mouvement ne l'agitait, tandis que tombait la 
nuit et que les étoiles se levaient. Mais quand la lune monta dans 
le ciel, sa lumière froide se refléta dans ses grands yeux et, par- -delà 
les ombres, il regarda vers la forêt. 

Sa vue n'était pas faite pour accommoder sur les objets rap- 
prochés. Mais au bout d'un instant, elle tomba sur l'entrée du piège. 
Cette entrée s'était bloquée derrière lui lorsqu'il y avait pénétré. 
Son corps avait heurté douloureusement le bois. Raïdi, dans la lueur 
irréelle du clair de lune, le lapin se rappela la grille du piège en 
train de’ tomber. Il poussa un faible cri aigu de terreur. Car la grille 
était là, solide et sombre, comme un rempart le séparant de la forêt 
bruissante. Et cependant, il y avait eu un moment où elle avait été 
en haut, avant de se retrouver ainsi en bas. Et la perception de cette 
dualité, l'idée conjuguée de ce qui avait été et de ce qui était désor- 
mais, constituait pour le lapin une sensation jamais expérimentée. 

La lune continuait de monter dans le ciel, dérivant à travers les 
étoiles. Une chouette hulula, et le lapin se figea en l'entendant voler 
lourdement au-dessus de lui. Il y avait aussi de la peur et de l'éton- 
nement dans la voix de la chouette, ainsi qu'une douleur nouvelle. 
Puis elle s'éloigna et, seuls, les murmures et les parfums de la nuit 
entourèrent de nouveau le lapin. I| demeura longtemps immobile, à 
regarder la grille du piège et à se rappeler la façon dont elle était 
tombée. 

La lune se mit à descendre dans un ciel qui pâlissait. Peut-être le 
lapin pleura-t-il un peu à sa façon. Une aube qui n'était encore 
qu'une simple brume dans l'obscurité commença à nimber les bar- 
reaux du piège, qui se détachèrent contre les arbres gris dans le 
lointain. || y avait une traverse au bas de la grille. 

Lentement, très lentement, le lapin se rapprocha de l'entrée. Il 
s'écarta de la chose qui l'avait fait prisonnier, car elle sentait l'odeur 
de l’homme. Puis il renifla, sentant sur son museau la fraîcheur 
humide de la rosée matinale. La chose ne bougea pas. Mais il y 





BPCO RS US AT 





À BARRIERE MENTALE 


avait eu quand même un moment où elle avait bougé pour retomber 

Le lapin s'accroupit, pesant contre la traverse. Puis il se raidit de 
tout son corps et se dressa en appuyant sur la pièce de bois qui 
grinça sous sa poussée. Le souffle du lapin devint haletant. Il recom- 
mença ses efforts. Alors, la grille se souleva, glissant dans ses rai- 
nures, et le lapin s'échappa. 

Il resta un instant sur le seuil du piège. La lune mourante se 
reflétait dans ses yeux. Puis la grille retomba derrière lui et, tournant 
les talons, il s'enfuit. 

Lx 

Archie Brock avait passé toute la journée dans les champs, à 
défricher. M. Rossman voulait que tout le travail fôt terminé pour 
mercredi, afin de pouvoir commencer à labourer, et il avait promis 
à Brock de lui payer un. salaire double s'il s'en acquittait. Aussi 
Brock avait-il travaillé jusqu'à ce qu'il füt trop tard pour y voir. 
Alors, il avait repris la route de sa maison, distante de cinq kilomè- 
tres : à pied, car on ne le laissait pas se servir du camion. 

Il se sentait les reins fatigués, et aurait eu envie d'une bonne 
bière bien fraîche. || ne pensait à rien qu'à mettre ses pieds l'un 


‘ devant l'autre, et la route s‘allongeait. devant lui. De chaque côté 


s'étendaient des bois obscurs, dont la lune projetait l'ombre sur la 
route. Brock entendait le chant des grillons, qui fut traversé du 


hululement d'une chouette. Un jour, il lui faudrait prendre un fusil : 


pour aller abattre cette chouette qui risquait de semer la pagaille 
dans la basse-cour. M. Rossman lui permettait de chasser. 

C'était drêle, ce soir il se mettait tout d'un coup à penser à des 
choses. D'ordinaire, il se contentait d'avancer droit devant lui, sur- 
tout lorsqu'il était fatigué comme en ce moment. Mais, peut-être 
était-ce à cause de la lune, voici qu'il se mettait à se rappeler des 
bribes- d'événements, et des mots se formaient d'eux-mêmes dans 
sa tête, comme si quelqu'un était en train de parler. Il se mit à pen- 
ser à son lit et à l'agrément de pouvoir regagner sa maison en 
voiture. Seulement, bien sûr, chaque fois qu'il se mettait à un volant, 
il mélangeait tout dans sa tête, et il était incapable de se rappeler 
comment faire. C'était curieux, d'ailleurs, car dans le fond, à y réflé- 
chir, cela ne semblait soudain pas bien difficile de conduire. Juste 
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quelques règles à apprendre, un brin d'attention à apporter, et 
c'était tout. 

Ses pas résonnaient sur la route. Il aspira profondément l'air 
frais de la nuit, qui lui sembla vivifier ses poumons, et il regarda 
le ciel. Comme les étoiles étaient grosses et brillantes ce soir ! 

Un autre souvenir lui vint : quelqu'un lui avait dit que les étoiles 
étaient pareilles au soleil, mais beaucoup plus éloignées. Cela ne lui 
avait pas paru avoir beaucoup de sens sur le moment. Mais mainte- 


nant, il comprenait; il voyait comment il se pouvait qu'une source 


lumineuse parût minuscule, alors qu'elle était immense si l'on s'en 
rapprochait suffisamment. Cependant, si les étoiles étaient aussi 
grosses que le soleil, elles devaient être alors à une distance terri- 
fiante. 

Il s'arrêta brusquement, parcouru d'un frisson. En proie au ver- 
tige, il regardait les étoiles, et il avait conscience de leur éloigne- 
ment dans l'espace, ainsi que des dimensions de l'univers qui était 
à la mesure de cet éloignement. f 

La terre lui sembla basculer sous ses pieds. Il se vit arraché à 
ce petit caillou qui dérivait sans trêve à travers une nuit éternelle. 
Et les vastes étoiles ‘ardaient et rugissaient tout autour de lui, si 
haut et si loin que la connaissance qu'il en avait lui arracha un cri. 

Il se mit à courir. : 
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Le petit garçon s'était levé de bonne heure, bien que ce fussent. 


les grandes Vacances et que l'heure du petit déjeuner fût encore 
loin. Derrière sa fenêtre, les rues de la ville brillaient dans un soleil 
frais. Son père était déjà parti à son travail; quant à sa mère, elle 
aimait se recoucher pour une heure après lui avoir préparé son 
petit déjeuner; et sa sœur dormait encore. Aussi le petit garçon 
avait-il l'impression d'être tout seul dans la maison. 

Un de ses camarades allait venir et tous deux iraient à la pêche. 
Mais auparavant il voulait travailler Un peu sur son avion modèle 
réduit. Il fit sa toilette, aussi proprement qu'il l'était possible à un 
enfant de dix ans, prit Un petit pain dans le garde-manger et se 
rendit dans sa chambre où se trouvait sa table de construction. 
L'avion allait être sensationnel, avec sa cartouche d'acide carbonique 
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en guise de moteur à réaction. Bizarre, voilà que ce matin, il ne 


figurait plus tout à fait la même chose que la veille aux yeux du 
petit garçon. Comme s'il avait l'air étriqué tout d'un coup. Le petit 
garçon sût ce qui lui manquait. Il aurait voulu pouvoir lui construire 
un véritable moteur à réaction. 

Il soupira, poussa de côté les pièces sur lesquelles il avait tra- 
Vaillé, et prit une feuille de papier. Il avait toujours aimé les chiffres 
et un de ses professeurs lui avait appris quelques rudiments d'algè- 
bre. Ses camarades avaient même prétendu, à cette occasion, qu'il 
était le chouchou du professeur, mais cela lui était indifférent, car 
la matière était réellement intéressante. C'était autre chose que 
d'apprendre simplement la table de multiplications. Ici les nombres 
et les lettres faisaient quelque chose par eux-mêmes. Le professeur 
lui avait dit que s'il avait vraiment envie de construire des astronefs 
quand il serait grand, il faudrait qu'il soit extrêmement calé en maths. 

Il se mit à dessiner des graphiques. Les différentes sortes d'équa- 
tions donnaient des dessins variés. C'était drôle de voir comment 
x + ky + c faisait une ligne droite, tandis que x2 + y2 = c était 
toujours un cercle. Mais maintenant, qu'est-ce qui se passerait si 
l’on changeait un des « x », si on le rendait égal à 3 au lieu de 2 ? 
Qu'est-ce qui arriverait à « y » pendant ce temps-là ? Il n'avait jamais 
envisagé cela ! 

Ses doigts se crispèrent sur son crayon, tandis que sa langue 
dépassait de sa bouche. Il s'agissait en somme d'agir sur « x » et 


« y », en changeant l'un d'eux juste un tout petit peu, et alors... 


Quand sa mère l'appela pour le petit déjeuner, il était sur le 
point d'inventer pour son propre compte le calcul différentiel. 


CHAPITRE Il 


Peter Corinth sortit de la douche une chanson aux lèvres et 
rejoignit Sheila dans la cuisine, où elle faisait cuire les œufs au 
bacon. Il lui ébouriffa les cheveux en l'embrassant dans le cou, et 
elle se retourna pour lui sourire. 

— Elle a l'air d'un ange et elle fait ide cuisine comme un ange | 
s'exclama-t-il.…. 
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— Eh bien Peter, répondit-elle, tu es en veine de compliments, 
ce matin ! 

— D'habitude je ne trouve pas les mots, fit-il. Mais c'est pour- 
tant la vérité, mon amour. (Il se pencha au-dessus. de la poêle à 
frire, humant avec Un soupir de sätisfaction l'odeur qui s'en éma- 
nait.) Je crois que ça va être une de ces journées où tout va comme 
sur des roulettes, continua-t-il. J'ai été visité par les dieux cette nuit. 
J'ai une de ces idées de génie. Gertie va en faire claquer ur de 
ses tubes ! 

Il regarda sa femme, qui. l'écoutait avec attention. Au bout de 
deux années de mariage, il l'aimait toujours profondément, et à la 
voir là, debout devant lui, son cœur se retournait. Elle était douce, 
jolie, gracieuse ; elle avait tout ce qu'on peut désirer. 

Il entra dans la chambre à coucher pour s'habiller. Quand il 
revint, elle sourit de nouveau et se dirigea vers lui : 

— Mon petit professeur Nimbus, tu es le seul homme à ma 
connaissance capable de mettre Un costume qui revient du pressing 
en ayant l'air de s'être traîné par terre avec ! 

Elle ajusta sa cravate et lissa les pans de sa veste. || se passa la 
main dans les cheveux, les rendant immédiatement en bataille, et 
s'assit en face d'elle à table. La Vapeur issue de la cafetière déposa 
de la buée sur ses verres de lunettes, et il enleva celles-ci pour les 
essuyer à sa cravate. Sans elles, son visage maigre au long nez 
semblait différent — plus jeune, c'est-à-dire paraissant les trente- 
trois ans qui étaient réellement son âge. 

— Ça m'est venu juste en me réveillant, dit-il, tout en beurrant 
son toast. Je vais finir par croire que j'ai Un subconscient bien 
entraîné. 

— Tu parles de la solution à ton problème ? demanda Sheila. 

Il acquiesça de la tête, trop absorbé pour se rendre compte que 
la question posée par sa femme manifestait un intérêt inhabituel. 
Quand il parlait de son travail de physicien, elle le laïssait de cou- 
tume discourir, se contentant de dire « oui » ou « non » à intervalles 
réguliers, mais sans faire attention. Elle considérait ses occupations 
comme complètement mystérieuses. Elle n'avait rien d'une intellec- 
tuelle. Quand les amis de Peter venaient à la maison, elle se conten- 
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tait de rester assise calmement, sans prendre part à la conversation. 
Peter pensait quelquefois qu'elle vivait dans un monde enfantin, où 
rien n'était vraiment défini, mais où chaque chose avait un éclat 
étincelant et singulier. 

— J'essaie depuis longtemps de construire un analyseur de pha- 
ses pour mesurer la résonance intermoléculaire à l'intérieur d'une 
structure de cristal, dit-il. Mais excuse-moi de t'asséner ces mots 
barbares. Bref, je suis en train de peiner depuis des semaines à 
essayer de mettre au point un circuit qui puisse faire exactement ce 
que je désire, et tout ceci en vain. Et voilà que ce matin, je me réveille 
justement avec une idée qui me permet de triompher de toutes les 
difficultés. Voyons un peu... (Ses yeux avaient quitté sa femme et 
il regardait dans le vague. Sheila étouffa un petit rire.) 

Quand il eut fini de manger, il la quitta en disant : 

— || se peut que je sois en retard, ce soir. Si cette nouvelle 
idée marche je ne veux pas m'arrêter de travailler jusqu'à. Dieu 
sait quand. Je te‘téléphonerai. 

— Entendu, mon chéri. Travaille bien. 

Quand il fut parti, Sheila resta un instant à sourire en pensant à 
lui. Peter était vraiment un. enfin elle avait de la chance, c'était 
tout. Elle n'avait même jamais apprécié à quel point elle en avait, 
mais ce matin, tout semblait différent. Tout se tenait dans son esprit 
avec netteté et clarté, comme quand on contemple l'horizon à la 
montagne — cette montagne que son mari aimait tant. 

Elle fit la vaisselle et le ménage en fredonnant. Des souvenirs 
en chaîne la traversaient. Son enfance dans une petite ville de pro- 
vince, ses années de collège, ses quatre années dans un bureau à 
New York. Mon Dieu, comme tout cela paraissait lointain et factice ! 
Les soirées passées à danser, les garçons défilant les uns après les 
autres dans sa vie, tous ces gens parlant haut, s'agitant, occupés 
d'eux-mêmes, croyant tout savoir. toute cette foule ! C'est ntendu, 
elle avait épousé Peter sur une déception, après avoir été aban- 
donnée par un autre ! Mais elle ne s'était pas rendu compte, sur le 
moment, que cette déception était au: contraire la porte fermée sur 
toute une partie de son existence où elle n'avait pas « vraiment » 
existé, et le début de sa vraie vie. 
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Une vie ordinaire et tranquille de femme à son foyer, sans rien 
de spectaculaire, sans rien d'autre que quelques amis à voir, que 
l'église où aller de temps à autre pendant que Peter — le mé- 
créant | — restait au lit, que les voyages dans la Nouvelle Angle- 
terre ou les Montagnes Rocheuses lors des congés de Peter, que 
leurs projets divers — bientôt leur premier enfant ! Tout cela et rien 
d'autre, mais que désirer de plus ? Ses amis d'autrefois riaient tou- 
jours de la bêtise d'une existence bourgeoise. Et pourtant, quand elle 
comparait cette existence à la leur, il lui semblait bien que c'était 
eux qui perdaient quelque chose de ce qui doit faire le bonheur. 

Soudain elle secoua la tête, perplexe. Ce n'était pas dans son 
haâbitude de se laisser aller à méditer ainsi. Ce matin, même ses 
pensées avaient un tour différent. 

Elle termina le ménage et se demanda que faire. En temps nor- 
mal, elle s'allongeait jusqu'à l'heure du déjeuner pour se relaxer, en 
lisant un des romans policiers qui constituaient son vice principal. 
Ensuite, son après-midi se passait à faire des courses où Une prome- 
nade dans le parc, où encore une visite à une de ses amies, jusqu'à 
ce que revint l'heure de préparer le dîner et d'attendre Peter. Mais 
aujourd'hui. 

Elle prit le roman policier qu'elle avait projeté de lire. Pendant 
un moment, elle resta incertaine, tenant entre ses mains le livre à 
la couverture tapageuse, et fut sur le point de s'installer avec. Puis 
soudain, secouant la tête, elle le repoussa, se dirigea vers la biblio- 
thèque encombrée de livres, saisit l'un des ouvrages littéraires favoris : 
de Peter (dont elle avait toujours dit qu'ils lui donnaient mal à la 
tête) et retourna vers le divan. 

C'était déjà le milieu de l'après-midi quand elle se rendit compte 
qu'elle avait complètement oublié l'heure du déjeuner. 

“% 

Dans l'ascenseurs qui le menait au rez-de-chaussée, Corinth-ren- 
contra Félix Mandelbaum, son Voisin de palier et, chose rare pour 
un voisin de palier, son ami. C'était Sheila qui avait insisté pour 


frayer avec les Mandelbaum, et Corinth ne le regrettait pas. Car, si 
Sarah Mandelbaum était une petite femme bourgeoise et assez terne, 
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son mari était d'une autre trempe. Un homme d'une cinquantaine 
d'années, rempli d'activité, et qui avait bourlingué un peu partout 
en exerçant tous les métiers, avant de se retrouver avec une situa- 
tion importante dans les travaux publics (tout en ayant des activités 
politiques comme à-côté). Grand et énergique, les cheveux grison- 
nants, il avait un nez en bec d'aigle et des yeux sombres dont l'in- 
tensité reflétait un extraordinaire appétit de vivre. 

— Bonjour, lui dit Corinth. Vous. êtes en retard aujourd'hui. 

— Pas exactement, répondit Mandelbaum. Je me suis réveillé 
avec une idée. Un plan de réorganisation. Surprenant que personne 
n'y ait encore songé. Cela peut Os modifier certaines 
branches de l'industrie. 

— Tiens, c'est curieux, fit Corinth. Figurez-vous que moi, ce ma- 
tin, je me suis réveillé avec la solution du problème qui me tracasse 
depuis un mois. 

— Ah oui ? (Mandelbaum eut l'air de soupeser Un instant le 
fait.) Oui c'est bizarre. (Son ton distrait coupait court à la conversa- 
tion.) 

L'ascenseur s'arrêta et ils se séparèrent. Corinth prit le métro 
comme d'habitude. Il se refusait à faire l'acquisition d'une voiture, 
estimant qu'à New York c'était le mode de locomotion le moins 
rapide. || remarqua vaguement que le wagon était plus calme que 
d'ordinaire. Les gens étaient moins pressés, semblaient tous son- 
geurs. Corinth regarda les journaux avec un petit choc au cœur, se 
demandant s'il s'était passé une catastrophe mondiale suffisante 
pour requérir l'attention de tous ses Voisins. Mais il n'y avait aucun 
titre sensationnel. 

En sortant du métro, Corinth se dirigea vers l'Institut Rossman 
qui était situé trois pâtés de maisons plus loin. Il boitait légèrement, 
souvenir d'un accident survenu au cours de sa jeunesse et à la suite 
duquel l'Armée l'avait réformé. A vrai dire, il y avait eu une autre 
raison à cela : le fait qu'il fût versé, malgré son jeune âge, dans le 
projet Manhattan, destiné à préparer l'explosion de la bombe 
atomique. : 

Il tiqua au relent de ce souvenir. Hiroshima et Nagasaki pesaient 
encore lourd sur sa conscience. || avait abandonné immédiatement 
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après la guerre, et pas seulement dans le dessein de reprendre ses 
propres travaux ou d'échapper à la paperasserie administrative, mais 
aussi pour fuir le sentiment de sa faute. C'était pour la même raison 
qu'il s'était lancé ensuite dans divers mouvements mondialistes, paci- 
fistes ou progressistes, avant de comprendre, comme tant d'autres 
hommes de science sincères, qu'il avait été dupé. Mais sa présente 
retraite dans la recherche pure et la passivité politique était-elle une 
attitude plus équilibrée ? 

Il soupira. Qu'est-ce qu'il lui prenait ? Des pensées le traversaient 
sans arrêt, des souvenirs de choses oubliées, qui se reliaient dans 
sa mémoire comme les divers maillons d'une chaîne, et ceci juste au 
moment où il aurait dû avoir comme unique sujet de préoccupation 
ce problème dont il avait enfin trouvé la solution. 

Cette dernière réflexion chassa toutes les autres. Même cela était 
un phénomène inhabituel. Ordinairement, Corinth ne changeait que 
lentement le cours de ses idées. 

Il parcourut le reste du chemin d'un pas alerte, et fut bientôt en 
vue de l'Institut Rossman. Un immense immeuble de béton et de 
verre, qui remplissait la moitié du pâté de maisons et scintillait au 
milieu des édifices avoisinants, aux couleurs plus sombres. Des cher- 
cheurs spécialisés dans toutes les branches et formés par toutes les 
disciplines y étaient réunis, avec tout l'équipement voulu pour faire 
les travaux de leur choix. C'était en somme un Institut scientifique 
des études avancées. Son fondateur, M. Rossman, était Un milliar- 
daire qui avait fait fortune dans les métaux et s'était retiré des affai- 
res. Ses intentions n'étaient pas entièrement philanthropiques. Beau- 
coup des découvertes éventuellement faites à l'Institut pouvaient 
avoir des incidences commerciales. Par exemple, les travaux de Co- 
rinth intéressaient la métallurgie. Et Rossman tenait toutes les ficelles. 

Corinth pénétra dans le hall, fit un signe de tête à la réception- 
niste, serra quelques mains au hasard et se dirigea vers l'ascenseur. 

— Au septième, dit-il machinalement au liftier. 

— Je sais, docteur Corinth, répondit celui-ci en souriant. Depuis 
le temps ! Cela fait, Voyons. six ans que vous êtes ici, hein ? 

Corinth regarda le liftier avec une attention nouvelle. Il avait tou- 
jours fait partie du décor. Un personnage qui est là parce que c'est 
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sa place et avec qui on échange des phrases rituelles. Et voici que 
soudain il le voyait comme un être humain, quelque chose de vivant 
et d’unique, un élément de cet immense ensemble inextricable qui 
constituait en dernier ressort l'univers tout entier, et doté cependant 
de son propre cœur et de son propre esprit. « Ça alors | », se de- 
manda-t-il avec étonnement. « Qu'est-ce qui me passe par la tête ? » 

— Vous savez, professeur, déclara le liftier, j'étais en train de 
réfléchir. Je me suis réveillé ce matin en me demandant ce que je 
faisais exactement ici, et en me disant que jé devrais songer à autre 
chose dans la vie qu'à gagner simplement ma paye toutes les fins 
de mois. Je vous envie. Vous au moins vous allez quelque part. 

L'ascenseur atteignit le septième étage. 

— Vous pourriez suivre des cours du soir, si vous vouliez, fit 
Corinth. 

— Peut-être bien, professeur. Si vous étiez assez aimable pour 
me recommander Mais on verra plus tard, j‘ai mon boulot qui 
m'attend. 

Les grilles de l'ascenseur glissèrent silencieusement en se refer- 
mant derrière Corinth, et il prit le chemin de son (abormtoIre à travers 
le couloir de marbre où ses pas résonnaient. 

Ses deux aides, Johansson et Grunewald, des jeunes gens pleins 
d'ardeur, dont le rêve était probablement d'avoir un jour leur propre 
laboratoire étaient déjà au travail quand Corinth entra. Immédiate- 
ment, Grunewald prit la parole : 

— Figurez-vous, professeur, je viens d'avoir une idée pour un 
circuit qui pourrait fonctionner. 

— Encore un ! murmura Corinth pour lui-même. (Il s'assit en 
repliant ses jambes sous lui.) Allez-y. Exposez-moi ce que vous avez 
en tête. 

L'idée de Grunewald s'avéra être remarquablement semblable à 
la sienne propre. Pendant que son camarade parlait, Johansson (qui 
d'habitude se contentait d'être silencieux et compétent sans plus) 
abondait dans son sens, comme quelqu'un ayant sans cesse de nou- 
velles vues sur la question. Corinth prit la direction de la discussion. 
Au bout d'une heure et demie ils étaient occupés à couvrir du pa- 
pier avec les symboles ésotériques de l'électronique 
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Avant midi ils avaient établi une série d'équations différentielles 
partielles, qu'ils soumettraient ensuite au cerveau électronique pour 
qu'il les résolve, et ils étaient en train de mettre au point sur plans 
les éléments du circuit qu'ils désiraient construire. 

À ce moment, le téléphone sonna. C'était Nathan Lewis, le bio- 
logiste, un des plus brillants collègues de Corinth, qui lui proposait 
de déjeuner avec lui. 

— Je crois que je vais juste me faire monter quelques sandwi- 
ches fit Corinth. Je suis en plein sur une piste du tonnerre. 

— Oui, eh bien, moi aussi ! fit Lewis. Ou bien c'est moi qui 
devient fou ! Je ne sais pas encore avec certitude ce que c'est, 
mais cela m'éclaircirait les idées de pouvoir bavarder avec vous. 

Îls se fixèrent rendez-vous pour une heure trente, à la cantine. 
Jusque-là, Corinth continua, de s'abîmer avec délice dans son tra- 
vail. 

Il remarqua que c'était l'heure au dernier moment, et dut :se 
presser en accueillant avec mauvaise humeur ce contretemps. 

Lewis était déjà assis à une table quand Corinth entra dans 
la salle. Lewis, un petit homme corpulent et chauve, d'une cinquan- 
taine d'années, avec des yeux aigus derrière des verres épais. Ils 
commandèrent l'ordinaire de la cantine. Puis Corinth demanda : 

— Alors, que se passe-t-il ? Vous avez des tracas ? 

— Pas positivement, sinon avec mes assistants. Chacun semble 
être dans une forme de tous les diables, aujourd'hui. Et le jeune 
Roberts est plein d'idées encore plus délirantes que d'habitude. 
Mais c'eest de mon travail que je veux vous parler. Comme vous 
le savez, j'étudie les cellules nerveuses — les neurones. J'essaie de 
les maintenir en vie dans divers milieux artificiels, et de voir com- 
ment leurs propriétés électriques varient en fonction de certaines 
conditions. Tout allait bien. Et voilà qu'aujourd'hui, à la faveur d'une 
vérification fortuite, les résultats ont été complètement différents. 
Du coup, j'ai tout fait vérifier. et tout avait changé ! 

— Comment cela ? fit Corinth en haussant les soûfrcils. Rien de 
dérangé dans votre matériel ? 

— Rien que j'aie pu déceler. I| n'y a rien qui diffère, excepté 
précisément les cellules ‘elles-mêmes. Une modification minime 
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mais significative. (L‘intonation de Lewis se fit plus excitée.) Vous 
savez comment fonctionne un neurone ? C'est comme dans une 
machine à calculer. Il est activé par un stimulus, transmet un signal, 
et redevient inactif pour un court laps de temps. Le neurone sui- 
vant dans le nerf capte le signal, le transmet et tombe à son tour 
dans une brève période d'inactivité. Aujourd'hui, tout se déroule 
de travers. La période d'inactivité est plus courte de plusieurs bonnes 
microsecondes. Disons en somme que le système tout entier réagit 
de façon nettement plus rapide que la normale. Et les signaux sont 
également plus intenses. 

Corinth prit le temps d'assimiler l'information puis demanda 
lentement : 

— Apparemment vous venez de mettre le doigt sur quelque 
chose d'énorme ? 

— Peut-être, mais où est la cause ? L'intermédiaire, le moyen, 
ce que vous voudrez ? Je deviendrai fou à essayer de découvrir 

i je suis en mesure de décrocher un prix Nobel ou si j'ai simple- 
rent subi les conséquences d'une technique déficiente. 

D'une voix toujours très lente, comme si son esprit refusait de 
cerner les contours d'une vérité encore vaguement entrevue, Corinth 
déclara : 

— C'est étrange que ceci se soit juste produit aujourd'hui ! 

— Pourquoi ? fit Lewis, en lui jetant Un regard perçant. 

Corinth raconta les propres observations qu'il avait faites depuis 
le début de la matinée. 

— C'est extrêmement curieux, fit Lewis, quand il eut terminé. 
À la rigueur, sil y avait eu récemment de grands orages... l'ozone 
stimule le cerveau. mais de toute façon cela n’expliquerait rien 
pour mes cultures de neurones en vase clos. 

À ce moment son regard s'alluma. Corinth se retourna. 

— Tiens, c'est Helga ! Je me demande pourquoi elle vient 
déjeuner si tard. Hé ! par ici. 

Il. se mit debout en agitant la main, et Helga Arnulfsen se diri- 
gea vers leur table, où elle prit place. 

C'était une grande jeune fille blonde, que son air énergique et 
sa mise stricte rendaient moins attirante qu'elle n'aurait dû l'être, avec 
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la beauté régulière de ses traits. Corinth l'avait connue en faisant 
son doctorat, à l'époque où elle-même étudiait le journalisme, et 
ils étaient devenus amis. Ils n'avaient pas cessé de s’écrire, et il lui 
avait obtenu ‘un poste de secrétaire à l'Institut, deux ans aupara- 
vant. Elle était maintenant assistante-chef à l'Administration et rem- 
plissait ses fonctions à merveille. 

— Ouf, quelle journée ! s'exclama-t-elle, en passant sa main 
dans les cheveux et en leur adressant un sourire las. Tout le monde 
a l'air d'avoir des ennuis, et on dirait que chacun s'ingénie à vou- 


loir les reporter sur moi. Et Gertie qui se met à faire des siennes... 


— Quoi ? (Corinth la regarda non sans stupéfaction. Il avait 
compté faire résoudre ses équations ce jour-même par le grand 
cerveau électronique.) Gertie a quelque chose de détraqué ? 
= — Dieu seul le sait. et peut-être Gertie. Mais ni l’un ni l'autre 
-ne se donnent la peine de nous le dire. Allanbee s'en est servi ce 
matin pour Un test banal et tous les résultats ont été donnés faus- 
sés. Oh ! pas énormément, mais suffisamment pour induire en 
erreur quelqu'un qui veut des réponses précises. Depuis ce temps:là, 
ils lui fouillent les tripes pour essayer de trouver d'où vient l'avarie, 
mais en vain. 

— C'est très étrange, murmura Lewis. 

— Et ce n'est pas fini ! D'autres instruments, notamment dans 
les sections de physique et de chimie, sont eux aussi devenus un 
peu cinglés. Par exemple, le polarimètre de Murchison fait ce genre 
d'erreur horrible qui est de l'ordre d'un dixième pour cent, ou je ne 
sais plus exactement... 

— Pas possible ! fit Lewis, en se penchant en avant. Alors ce 
ne sont peut-être pas mes neurones, mais au contraire mes ins- 
truments qui battent la campagne. Mais c'est impossible. Pas à 
ce point-là ! Ce doit être quelque chose dans les cellules elles- 
mêmes Et comment le mesurer si tous les instruments sont déré- 
glés ? (Il étouffa un juron.) 

— En plus, la plupart des garçons sont arrivés avec en tête de 
grands projets sensationnels tous à la fois, continua Helga. lis veu- 
lent qu'or leur laisse l'usage immédiat de telle ou telle machine, 
dont ils vont révolutionner le fonctionnement ou la portée. Et ils 
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se tapent la tête contre les murs quand je leur dis d'attendre leur 
tour. 

— Tous aujourd’ hui, n'est-ce pas ? fit Corinth, en sortant une 
cigarette de son étui. De plus en plus curieux ! (Ses yeux s'élar- 
girent et sa main frémit légèrement en frottant une allumette.) 
Dites-donc, Nathan, je me demande... . 

— Un phénomène général ? demanda Lewis en hochant la tête, 
avec un effort pour maintenir son excitation. Ce ne serait pas 
imppssible | Nous ferions-mieux de chercher à découvrir exactement 
ce qu'il en est. 

— De quoi parlez-vous ? s'informa Helga. 

— De choses et d'autres. 

Et Corinth lui expliqua l'affaire, tandis qu'elle finissait de man- 
ger. Pendant ce temps, Lewis resta calmement ässis en aspirant la 
fumée de son cigare. 

Quand Corinth eut terminé, Helga poussa un grognement d'ap- 
probation, et tapa de ses ongles sur la table. 

— Cela m'a l'air intéressant. En somme ça se passe comme si 
toutes les cellules nerveuses, y compris celles de nos propres cer- 
veaux, avaient subitement un fonctionnemnt accéléré ? 

— C'est d'ordre plus général que cela, fit Corinth. Quelque 
chose a pu arriver à... A quoi ? Telle est la question. Un phéno- 
mène électrochimique ? Comment le savoir ? Tout ce 1 y a de 
certain, c'est qu'il nous faut faire une enquête. 

— Eh bien, je vous laisse le soin, conclut Helga, en allumant 
à son tour une cigarette. De mon côté, je peux songer à différentes 
choses qu'il serait opportun de vérifier, mais à vous le gros travail. 

Elle se tourna pour sourire à Corinth, de ce sourire aimable 
qu'elle réservait à quelques rares privilégiés. 

— À propos, comment va Sheila ? , 

— ‘A merveille. Et vous-même ? 

— Moi ? très bien. (Sa réponse était faite avec indifférence.) 

— Il faut que vous veniez dîner chez nous un de ces soirs 
(Corinth devait faire un léger effort pour poursuivre Une conver- 
sation sur le mode mondain alors que son ésprit était tout occupé 
de ce nouveau problème.) Cela fait longtemps que nous ne vous 
avons vue. Venez avec votre petit ami, le dernier en date ! 
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— Le dernier ? Je lui ai donné congé il y a trois jours. Mais 
je viendrai quand même, soyez-en certain. (Elle se leva.) Et main- 
tenant, messieurs, je dois retourner au travail. À bientôt. 

Corinth la regarda s'éloigner. Presque en dépit de lui-même, 
alors qu'à la minute présente toutes ses pensées étaient braquées 
dans toues les directions, il murmura : 

— Je me demande pourquoi elle est incapable de garder un 
homme ! Elle est pourtant suffisamment jolie et intelligente. 

— Elle n'en a pas envie, fit Lewis brièvement. 

— Non. Je suppose que non. Elle est devenue plus froide de- 
puis le temps où j'ai fait sa connaissance ! Pourquoi cela ? 

Lewis hausssa les épaules sans répondre. 

— Je pense que vous devez le savoir ? continua Cornth, Vous 
avez toujours compris les femmes beaucoup mieux qu'il n'est per- 
mis. Et à mon avis c'est vous qu'elle préfère de toutes les personnes 
à la ronde. 

— Nous nous contentons d'avoir certains goûts communs, répon- 
dit Lewis. Nous aimons tous deux la musique et nous savons tous 
deux tenir notre langue. 

— Bon, bon, ça va, dit en riant Corinth. (Il se leva à son tour.) 
Je retourne au laboratoire. Cela m'ennuie d'abandonner mon ana- 
lyseur de phases, mais avec cette nouvelle affaire... (Il fit une 
pause.) Je pense que le mieux serait d'avertir les autres et de 
diviser le trarvail. Chacun vérifiera quelque chose. De cette façon 
ce ne sera pas long. 


Lewis fit un signe d'assentiment et le suivit dehors. 
+ 

Le soir-même, ils avaient les résultats. En regardant les chiffres, 
Corinth vit soudain son intérêt perdre pied pour faire place à une 
sorte de sensation glacée croissant en lui. || se sentit sübitement 
extrêmement petit et démuni. 

Tous les.phénomènes électromagnétiques étaient changés. 

Ce n'était pas grand chose, mais le fait même que les constantes 
supposées éternelles de la nature avaient varié était suffisant pour 
réduire en poussière une ‘centaine de philosophies. C'était dans la 
subtilité du problème que résidait son essence, car comment mesu- 
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rer la Variation des facteurs de base quand vos appareils de mesures 
ont eux-même changé ? 

En fait, il y avait quand même des moyens. Rien n'est absolu 
dans l'univers, chaque chose existe en relation avec toutes les autres 
choses : c'était le fait que certaines données seulement s'étaient 
trouvées altérées relativement à d'autres qui était significatif. 

Corinth avait travaillé à la détermination des constantes élec- 
triques. Pour les métaux, elles étaient pratiquement les mêmes 
qu'auparavant mais la résistance et la conductivité des isolateurs 
avaient changé de façon mesurable — ils étaient devenus des 
conducteurs légèrement meilleurs. 

Excepté en ce qui concernait les mécanismes de précision, tels 
que Gertie, le cerveau électronique, le changement dans les carac- 

| téristiques électromagnétiques n'était pas suffisant pour rendre la 
différence notable. Mais le mécanisme le plus complexe et le plus 
minutieusement équilibré que connaissent les hommes est la cellule 
vivante; et le neurome, de toutes les cellules, est la plus évoluée 
et la plus spécialisée — notamment cette variété de neurome que 
l'on trouve dans le cortex cérébral humain. Là, on décelait le chan- 
gement. Les minuscules impulsions électriques qui représentaient le 


fonctionnement neural — perception sensitive, réaction motrice, et 
la pensée elle-même — étaient débitées avec plus d'intensité et de 
rapidité. 


Et il se pouvait que le changement ne fit que commencer. 

Helga eut un frisson. 

— J'ai envie de boire, dit-elle. Terriblement envie. 

— Je connais un bar dit Lewis. Je viens avec vous avant de 
retourner au travail. Et vous, Peter ? 

— Moi, je rentre à la maison, dit Corinth. Amusez-vous bien. 4 
(11 parlait d'une voix terne.) 

Il traversa les longs couloirs sans prendre garde à l'obscurité 
qui s'amassait. Pour les autres, c'était encore quelque chose d'étin- 
celant et de nouveau qui s'était produit; quelque chose de mer- 
véilleux. Mais Corinth ne pouvait s'empêcher de penser que peut- 
être, dans une sorte de gigantesque et aveugle sursaut, l'univers 
se préparait à annihiler la race de l’homme. Et il se prit à réfléchir 
à ce que pourrait être sur un organisme vivant l'effet de. 
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Ils avaient fait tout ce qui était en leur pouvoir pour le moment. 
Vérifié tout ce qu'il était possible de vérifier. Helga s'était mis en 
rapport avec le Bureau des Mesures à Washington, et les avait infor- 
més. Elle avait appris à cette occasion que plusieurs autres labo- 
ratoires, en divers endroits du pays, avaient également signalé des 
anomalies. 

« C'est demain », songea Corinth. « Demain que nous allons réel- 
lement commencer à en entendre parler. » 

Il se retrouva dehors. La scène était toujours la scène habituelle 
de New York en fin de journée — à peine changée, peut-être un 
petit peu plus calme qu'elle n'aurait dû. Corinth acheta un journal 
dans un kiosque et le parcourut des yeux. Se trompait-il, ou bien 
y avait-il une subtile différence. sous-jacente, un je ne sais quoi de 
plus littéraire et de plus élaboré dans le style, un apport personnel, 
qui n'avait pas été sabré par le lecteur de copie, parce que le lec- 
teur de copie lui-même avait changé sans s'en être aperçu ? Mais 
aucune mention n'était faite de la grande cause derrière tout cela, 
car elle était trop Vaste et trop nouvelle encore, et l'histoire de tous 
les jours était inchangée. C'étaient toujours les guerres, les troubles, 
la suspicion, la peur, la haine et la cupidité, les maladies d'un 
monde en voie de désagrégation. 

Corinth, subitement, s'aperçut qu'il avait mis moins de dix mi- 
nutes à lire en entier la première page copieusement remplie du 
New York Times. || mit le journal dans sa poche et se hâta vers le 
métro. 


%k 
CES 


CHAPITRE Il 


Partout, le cours des choses était troublé. Au début de la matinée, 
Archie Brock entendit un cri indigné; il courut voir ce qui se pas- 
sait. || trouva devant le poulailler Stan Wilmer, qui avait posé par 
terre sa botte de foin pour secouer le poing à la face du monde. 
— Regarde ça ! criait-il. Viens un peu voir ! 

Brock mit la tête à la porte et eut un sifflement. Un vrai champ 
de bataille ! Plusieurs poules aux plumes rouges de sang étaient 
éparpillées par terre, quelques-unes étaient perchées et caquetaient 
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nerveusement. Les autres avaint disparu. Toutes. 

— On dirait que quelqu'un a laissé la porte ouverte au renard, 
dit Brock. 

— Tu l'as dit ! (Wilmer ravalait sa rage.) Si je tenais le fumier 
qui a fait ça |! 

Brock se rappela que c'était Wilmer, en fait, qui avait la charge 
du poulailler, mais décida de ne pas en faire mention. L'autre s'en 
souvint également et s'arrêta de parler, tout en gardant un air ren- 
frogné. 3 

— Je n'y comprends rien, fit-il plus aisément. J'ai tout vérifié 
hier soir comme d'habitude avant d'aller au lit, et je jurerais que la 
porte était fermée et verrouillée comme toujours. Depuis cinq ans 
que je suis là, je n'ai jamais eu une histoire pareille. 
= — Alors, peut-être quelqu'un d'autre a ouvert la porte plus tard, 
après la tombée de la nuit, non ? 

— Sans doute un voleur de poules. Pourtant c'est drôle que les 
chiens n'aient pas aboyé. (Wilmer haussa les épaules avec amertume.) 
Enfin, en tout cas, quelqu'un a ouvert la porte ! 

— Et le renard est Venu, fit Brock, tout en remuant du pied le 
cadavre d'une poule. Peut-être qu'il a été obligé de se sauver en 
abandonnant celles-là sur le carreau, parce qu'un des chiens sera 
venu renifler aux alentours ! 

— Et à ce moment-là, les autres s'étaient éparpillées dans les 
bois. Il me faudra au moins une semaine pour les rattraper toutes. 
Oh ! bon Dieu ! (Wilmer se rua hors du poulailler en oubliant de 
fermer la porte. Brock le fit pour lui, vaguement surpris d'y avoir 
pensé.) 

Il soupira et reprit ses travaux matinaux. Tous les animaux sem- 
blaient nerveux ce matin. Et du diable s'il ne se sentait pas lui aussi 
quelque chose de bizarre dans la cervelle. I| se rappela la panique 
qui l'avait saisi sur la route, l'avant-veille au soir, et la façon singu- 
lière qu'il avait de penser depuis. Peut-être était-ce une sorte de 
fièvre qui réguait. 

Enfin, il chercherait à savoir plus tard. Pour le moment, il ÿ avait 
du travail à faire, c'est-à-dire labourer les champs qui venaient juste 
d'être défrichés. Tous les tracteurs étaient occupés, il prendrait donc 
deux chevaux. . 
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Tant mieux. Brock aimait les animaux; il les avait toujours com- 
pris et s'était toujours mieux entendu avec eux qu'avec les gens. 
Non que les gens eussert été méchants envers lui, tout au moins 
plus depuis longtemps. Quand il'était enfant, ses camarades avaient 
l'habitude de se moquer de lui. Et plus tard, il y avait eu ces ennuis 
avec les voitures, qu'il n'arrivait pas à conduire, et l'histoire des deux 
fillés qui avaient eu si peur qu'il s'était fait rosser par le frère 
‘de l’une d'entre elles. Mais cela, c'était des années auparavant. 
Mr. Rossman lui avait dit soigneusement ce qu'il pouvait et ne pou- 
Vait pas faire; il s'était occupé de lui, et depuis tout avait toujours qe 
bien marché pour Brock. Maintenant, il pouvait entrer au café quand 
il était en ville et demander une bière comme n mPoTe qui d'autre, 
et les gens lui disaïent bonjour. 

Un instant, il se demanda ce qu'il lui prenait de songer à tout 
cela, alors qu'il le savait si bien, et pourquoi cela le touchait si fort. 

« Je n'ai pas à m'en faire », pensa-t-il. « Je sais bien que je ne suis 
pas une lumière, mais je suis costaud. Mr. Rossman dit qu'il n'a | 
jamais eu un meilleur ouvrier de ferme. » 4 

Il haussa les épaules et entra dans l'écurie. 

Dans la pénombre régnait l'odeur forte du foin et des chevaux. 

Les percherons musclés frappaient du pied et renâclaient tandis qu'il ÿ 
‘les harnachait. Curieux, eux qui étaient toujours si calmes ! Il les 
apaisa de la voix et sortit avec eux, puis il les attacha dans le hangar. | 

Son chien Joe, un setter irlandais, vint folâtrer autour de lui. 
En réalité, Joe appartenait à Mr. Rossman, mais Brock s'était tou- : 
jours occupé de lui et c'était sa compagnie que préférait l'animal. 
Ce dernier ne tenait pas en place ce matin, bien que Brock lui 
intimêt de rester tranquille. 

Le domaine s'étendait devant lui, verdoyant : d'un côté les 
bâtiments de ferme, de l’autre les communs à demi cachés par les 
arbres, et au milieu l'étendue des bois. Des prairies, des vergers ét 
des jardins se trouvaient entre les bâtiments de ferme et la maison 
où habitait le propriétaire. Une maison restée la plupart du temps 
vide depuis que les filles de Mr. Rossman s'étaient. mariées et que 
sa femme était morte. || s'y trouvait pourtant en ce moment, passant 
quelques semaines avec ses fleurs. Brock se demandait pourquoi un 
milliardaire comme Mr. Rossman lambinait à cultiver des roses, même 
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s'il se faisait vieux. : 

Il sortit du hangar la grosse charrue et ricana comme les chevaux 
renâclaient en l'apercevant. Des animaux paresseux, ces chevaux — 
jamais ils ne travailleraient s'ils pouvaient s'en empêcher, songea-t:il. 

Il détacha les deux bêtes, plaça la charrue derrière eux et les 
attela. Avec un mouvement souple, il laissa aller les rênes, prit.place 
sur son siège et cingla de son fouet les croupes des chevaux. 

— Hue ! 

Ils restèrent sur place, se contentant de secouer les pattes. 

— Hue ! là, j'ai dit. 

L'un d'eux se mit à reculer. 

— Ho ! ho! 

Brock tira violemment sur les rênes. À ce moment le cheval 
grogna et posa son large sabot sur le timon de la charrue. Celui-ci 
se brisa. 

Un long moment Brock resta assis sans trouver de paroles. Puis 
il secoua la tête. « C'est un accident », dit-il à haute voix. La 
matinée semblait très silencieuse tout d'un coup. « C'est un acci- 
dent », répéta-t-il. 

Il y avait un timon de rechange dans lé hangar. Il l'emporta dans 
la cour avec quelques outils et commença à enlever l'autre. À ce 
moment, il entendit des cris : 

— Hé là ! ici, ici, j'ai dit ! 

Il leva la tête et vit s'enfuir de l'étable des formes nb dans 
un concert de grognements. C'était les porcs qui s'échappaient | 

Derrière eux, Stan Wilmer, le visage blême, courait à toutes 
jambes. Brock lança son chien contre les amimaux et tenta lui-même 
de leur barrer la route. Au bout de plusieÿrs minutes confuses, les 
deux hommes parvinrent à en rassembler la majeure partie pour 
les faire rentrer dans la porcherie. Mais plusieurs bêtes manquaient. 

Wilmer était encore bouche bée. Sa voix était rauque. 

— Je l'ai vu, de mes yeux, vu ! gronda-t-il. C'est impossible ! 

Brock s'essuyait le visage sans rien dire. 

— Tu entends ? (Wilmer lui agrippa le bras.) 

Je l'ai vu, je te dis l' J'ai vu ces porcs ouvrir eux-mêmes la 
porte ! ° 

— Hein ? s'exclama Brock, la mâchoire pendante. 
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— Si, je lai vu ! I] y en a un qui s'est dressé sur ses pattes de 
derrière et qui a ouvert le loquet avec son nez. Tout seul ! Et les 
autres attendaient derrière qu'il ait fini. Oh ! non, non, je n'y croirai 
jamais ! 

A ce moment, le chien de Brock revint des bois en poussant 
devant lui un des fugitifs, avec des aboiements sardoniques. Après 
avoir tenté de résister, le porc trotta docilement vers l'étable. Wilmer, 
comme Un automate, alla lui ouvrir. 

— Brave chien ! fit Brock en tapotant le museau levé vers lui. 
Malin comme pas un ! 

— Un peu trop malin, non ? (Les yeux de Wilmer étaient plis- 
sés.) Tu as déjà vu un chien faire ça ? 

— Euh. bien sûr, dit Brock d'une voix incertaine. 

A ce moment le chien échappa à son étreinte et repartit en direc- 
tion des bois. 

— Je parie qu'il est après un autre porc. (Il y avait une sorte 
d'horreur dans la voix de Wilmer.) 

— Evidemment. Il est malin, je te l'ai dit. 

En effet, quelques instants plus tard, le chien avait ramené deux 
nouveaux fuyards, et montait fièrement la garde à la porte de 
l'étable. 

— Bon chien ! Tu auras un os, dit Brock. 

Il retourna alors à ses chevaux toujours attelés et se mit de 
nouveäu en demeure de les faire avancer. 

Les chevaux se mirent à reculer. « Ho ! », cria Brock. 

Cette fois, ils ne se contentèrent pas du timon. Méthodiquement, 
ils piétinèrent le corps de la charrue lui-même, faisait plier l'appareil 
sous leur poids, jusqu'à briser le coutre. 

Brock se sentit la gorge sèche. 

— Non, ce n'est pas vrai |! murmura-t-il. 


% 
#4 


Wilmer eut presque une attaque quand Brock lui raconta l'affaire 
des chevaux. Bergen, le métayer, se contenta de se gratter la tête. 
Puis il proposa aux hommes de cesser de s'occuper des bêtes, sauf 
pour les nourrir et les traire, et d'en profiter pour faire des battues 
dans le domaine, afin d'en avoir le cœur net. Brock et Wilmer 
acceptèrent. 
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Quelques instants plus ta‘d, Brock se retrouvait seul dans les 
bois, avec son chien. Le soleil perçait les feuillages et le ciel qui 
les surmontait était bleu, sans un nuage. Le silence régnait. Les 


oiseaux semblaient s'être soudain tous calmés : aucun écureüil ne 


ne montrait. Mal à l'aise, Brock eut l'impression que la forêt était 
en attente. 

Comme avant un orage peut-être ? 

Il songea à la peur des gens, si les animaux se mettaient vrai- 
ment à croître en intelligence. Si c'était le cas, continueraient-ils à 
laisser les hommes les enfermer, les faire travailler, les caresser, les 
tuer et tanner leur peau, et se nourrir de leur chair ? 

Mais, se demanda soudain Brock, et si les gens devenaient eux 
aussi plus intelligents ? On eût dit que depuis ces deux derniers 
jours ils parlaient davantage, et pas seulement sur le temps et les 
voisins, mais sur des sujets comme les pronostics pour les pro- 
chaines élections ou les avantages de la traction arrière dans une 
voiture. Non que ce fût là des sujets d'un genre nouveau, mais 
d'habitude ils revenaient moins fréquemment dans la conversation, 
et de façon plus laconique. Même Mrs. Bergen, la femme du métaÿer, 
qui d'habitude ne faisait rien d'autre que de regarder la télévision, 
s'était mise, Brock l'avait vue, à lire des magazines. 

« Mais, alors, moi aussi, je deviens plus intelligent ! » 

Cette découverte lui fit l'effet d'un coup de tonnerre. Il demeura 
figé un long moment, tandis que son chien lui reniflait la main avec 
surprise. 

« Je deviens plus intelligent... » 

Bien sûr, c'était la seule explication. Cette façon qu'il avait eue 
de songer à des choses, d'évoquer. des souvenirs et de parler à 
haute voix, depuis l'avant-veille — c'était cela ! Tout le monde 
devenait plus intelligent. 

« Je sais lire », se dit-il. « Pas très bien, mais j'ai quand même 
appris l'alphabet, et je lis des illustrés. Peut-être que je peux lire un 
vrai livre maintenant. » 

Et dans les livres, il y avait les réponses à toutes les questions 
qu'il se posait désormais : ce qu'était le soleil, la lune et les 


étoiles, pourquoi l'été succédait à l'hiver, pourquoi il y avait des 


guerres et des présidents, et quels étaient les gens qui vivaient de 
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l’autre côté de la terre, et. 

Il secoua la tête, incapable d'embrasser dans la totalité la pro- 
fusion de pensées qui naissaient dans son cerveau et finissait par 
englober tout le champ de la création au-delà des limites de sa 
connaissance. « Mais. » Il regarda ses mains, émerveillé. « Qui 
suis-je ? Que fais-je ici ? » 


3% 
CES 


Le soir, quand les travaux de la journée furent finis, il mit des 
vêtements propres et alla voir Mr Rossman chez lui. Ce dernier était 
assis sur le porche, une pipe à la bouche, feuilletant un livre sans 
vraiment le regarder. Brock s'arrêta timidement, sa casquetté à la 
main, jusqu'à ce que le propriétaire levêt les yeux et l'aperçût. 

— Oh ! bonsoir, Archie, fit-il d'une voix douce. Comment va, 
ce soir ? 

:— Très bien, Monsieur, merci (Brock retourna sa casquette entre 
ses doigts et porta le poids de son corps d'un pied sur l'autre.) 
Si je ne vous dérange pas, est-ce que je pourrais vous parler un 
moment ? 

— Bien sûr. Entre. Tiens, assieds-toi. 

Brock s'assit et se passa la langue sur les lèvres. 

— C'est Je voulais juste vous demander quelque chose. 

— Vas-y, Archie. ï 

Mr. Rossman s'appuya au dossier de son fauteuil. C'était un 
grand homme maigre, au visage un peu en lame de couteau et aux 
cheveux blancs, fier sous sa simplicité momentanée. Les parents de 
Brock avaient été ses locätaires. Quand il était devenu évident que 
leur fils ne serait jamais bon à grand-chose, il avait pris en charge 


_ le jeune garçon. 


— Tout va bien ? ajouta-t-il. 

— Eh bien, c'est à propos. de tous ces changements qu'il y a 
par ici. 

Le regard de Rossman se fit plus aigu. 

— Quels changements ? 

— Les animaux qui font des choses bizarres, et tout ça. 

— Oui. Bergen m'en à parlé. (Rossman exhala une bouffée de 
fumée.) Dis-moi, Archie, et toi, est-ce que tu as remarqué un chan- 
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gement en toi ? 

— Ma foi, peut-être bien que oui. 

Rossman hocha la tête. 

— En effet, tu ne serais pas venu me trouver si tu n'avais pas 
eu quelque chose de changé. | 

— Qu'est-ce qui se passe, Mr. Rossman ? Qu'est-ce qui ne va 
pas ? 

— Je n'en sais rien, Archie, Personne n'en sait rien. (Rossman 
montra le journal, sur la table à côté de lui.) Il Y a des allusions à 
mots couverts, là-dedans. La chose commence à percer. Je suis sûr 
d'ailleurs qu'on en sait davantage, mais que le gouvernement cen- 
sure les informations pour éviter la panique. (Il eut un sourire.) 
Comme si on pouvait garder sercret un phénomène à l'échelle mon- 
diale ! 

— Mais, Mr. Rossman.. (Brock éleva ses mains et les laissa 
retomber.) Que pouvons-nous faire ? 

— Rien d'autre qu'attendre et voir Venir. J'irai prochainement 
à New York pour me rendre compte. Les cerveaux géniaux que j'en- 
tretiens à l'Institut doivent être en train de... 

— Vous partez ? 

Rossman secoua la tête en souriant. 

— Pauvre Archie. Ce doit être affreux n'est-ce pas, de se sentir 
démuni ? Je pense quelgluefois que c'est la raison pour laquelle les 
hommes ont peur de la mort — pas à cause de l'oubli, mais parce 
que c'est une sentence contre laquelle on ne peut plus rien. Même 
le fatalisme est un refuge contre cela, d'une certaine façon. Mais 
je digresse. 

Il demeura silencieux un instant. Le crépuscule d'été les entou- 
rait en bruissant. 

— Oui, fit enfin Rossman. Je le sens aussi en moi. Et ce n'est 
pas toujours agréable. Je ne parle pas seulement de la nervosité et 
des cauchemars — simple incidence physiologique, je suppose — 
mais des pensées elles-mêmes. Je me suis toujours considéré comme 
un penseur doué, prompt à la logique. Et maintenant, il naît en 
moi quelque chose que je n‘arrive pas à comprendre. Quelque chose 
auprès de quoi toute ma vie semble n'avoir été qu'une pénible 
ascension vers un but inexistant. (Il sourit une fois encore.) J'espère 
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que je verrai l'aboutissement de tout cela. Cela risque d'être inté- 
ressant |! 

Des larmes obscurcissaient les yeux de Brock. 

— Qu'est-ce qu'il faut que je fasse ? 

— Ce qu'il faut que tu fasses ? Vivre. Vivre au jour le jour. 
Que veux-tu qu'un homme fasse d'autre ? (Rossman se leva et posa 
une main sur l'épaule de Brock.) Mais continue à exercer ta pensée. 
Et profites-en pour ne pas laisser quelqu'un d'autre penser à ta place 
et te dicter ta conduite. N'aliène pas ta liberté. J'ai eu à jouer les 
suzerains avec toi, Archie, mais je pense que désormais plus rien 
de ce genre ne sera plus nécessaire. 

Brock n'avait pas compris exactement ce que voulait dire 
Mr. Rossman. Mais il [ui apparaissait qu'il lui disait de ne pas se 
tracasser, qu'il se passait une chose d'où il pouvait sortir du bien. 

— Je pensais que peut-être je pourrais emprunter quelques 
livres, fit-il humblement. Je voudrais voir si je peux les lire main- 
tenant. ï 

— Bien sûr, Archie. Viens dans ma bibliothèque. Je vais voir 
ce qui pourrait te convenir, pour commencer. 


CHAPITRE IV 


Extraits du New York Times en date du 23 juin : 


L'ACCELERATION DE L'ACTIVITE CEREBRALE EST SANS DANGER, 
DECLARE LE PRESIDENT 
La Maison Blanche demande que chacun reste à son poste 
sans s’affoler 
Aucun mal ne peut résulter du changement sur les êtres humains 
Les savants des U.S.A. étudient le problème. 
Leur réponse est attendue prochainement 


LA CHUTE DES COURS DE LA BOURSE ALLARME WALL STREET 
Le déclin des ventes fait s'effondrer les cours et les prix 


MUTINERIE DES TROUPES CHINOISES 
Le gouvernement communiste décrète l'état d'urgence 
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FONDATION D'UNE RELIGION NOUVELLE, À LOS ANGELES 
Un homme proclame qu'il est « le nouveau Baal » 
Des miliiers de personnes assistent à son meeting 


ON REPARLE DES ETATS-UNIS DU MONDE 
Un orateur du groupe pour l'Union Universelle fait un discours 
au Sénat et présente une motion. Celle-ci est rejetée. 


REBELLION DANS UNE CLINIQUE POUR DEBILES MENTAUX 


EMEUTE EN ALABAMA 
* 
CES 

Comme tout le monde travaillait tard la réunion organisée par 
Corinth chez lui ne commença qu'à dix heures du soir. Sheila avait 
insisté pour préparer comme d'habitude des sandwiches et du café. 
Par la suite, elle resta assise dans un coin, bavardant tranquillement 
avec Sarah Mandelbaum, la femme de leur voisin. Les yeux des 
deux femmes se dirigeaient occasionnellement vers leurs maris, et 
dans leur regard couvait une sorte de peur. 

— Je me demande comment vous pouvez faire pour rester 
tranquillement assis pendant que... demanda Corinth. 

— Pendant que le monde est en train de s'écrouler autour de 
moi ? C'est cela que vous voulez dire ? Ecoutez, Pete, le monde 
croule autour de moi depuis aussi longtemps que je me souvienne. 
Par conséquent, dans cette phase particulière de l'écroulement en 
question, je ne vais pas me monter la tête. 

— Vous feriez peut-être mieux, pourtant. (Corinth se leva et 
alla regarder par la fenêtre, les mains jointes derrière son dos. Les 
lueurs scintillantes de la ville brillaient dans les ténèbres devant lui.) 
Vous ne voyez donc pas, Félix, que ce nouveau facteur, à condition 
que nous y survivions tous, va changer la base même de la vie 
humaine ? La société où nous vivons a été construite par et pour 
une certaine sorte d'hommes. Maintenant l’homme lui-même est en 
train de devenir quelque chose d'autre. 

-— J'en doute, fit Mandelbaum. Nous sommes toujours le même 
vieil animal. 
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— Quel était votre quotient intellectuel avant le changement ? 

—- Je n'en sais rien. 

— Vous ne l'avez jamais fait mesurer ? 

— Oh! si, bien sûr. Ils m'ont fait passer des examens par-ci par-là, 
avant de rentrer dans Un travail ou un autre, mais je n'ai jamais 
demandé les résultats. Qu'est-ce que c'est exactement, au fond, que 
ce quotient intellectuel, mais à part le chiffre qui sert à le mesurer ? 

— C'est beaucoup plus qu'un chiffre. Cela montre la faculté de 
manier les données abstraites, de créer des concepts. 

— Vous voulez dire, si vous appartenez à notre culture occi- 
dentale. Dites-mois un peu, Pete, ce que penserait de nous un 
indigène du Kalahari s'il savait que nous avons omis, dans notre 
test, la faculté consistant à savoir trouver de l'eau ! Pour lui, c'est 
là quelque chose de beaucoup plus important que la faculté de 
jongler avec les nombres. Quant à moi, je ne sous-estime pas la 
logique et l'imagination créatrice, mais je n'ai pas en cela votre foi 
à toute épreuve. Il y a plus que cela chez un homme. Un simple 
mécanicien de garage peut être plus apte à survivre qu'un mathé- 
maticien distingué. 

— Survivre ? Dans quelles conditions ? 

— Dans n'importe quelles conditions. La faculté d'adaptation, la 
résistance, la vivacité manuelle, voilà les choses qui comptent le 
plus. + 

— Est-ce que la bonté ne compte pas également ? demanda 
Sheila timidement. 

— La bonté est un luxe j'en ai peur. Bien qu'il soit certain que 
ce sont de tels luxes qui font de nous des êtres humains, répondit 
Mandelbaum. Mais la bonté envers qui ? Il est des occasions où 
on est en droit et où même on a le devoir de se montrer violent. 
Il y a des guerres nécessaires. 

— Elles ne devraient pas l'être si les gens avaient en eux plus 
d'intelligence, dit Corinth. Nous n'aurions pas eu besoin de faire 
la seconde guerre mondiale si Hitler avait été arrêté avant de 
franchir les frontières de l'Allemagne. Une seule division aurait pu 
suffire à le contenir. Mais les policitiens étaient trop aveugles et 
trop stupides pour prévoir... 

— Non, dit Mandelbaum. C'est tout simplement qu'il y avait, 
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à ce. moment, des raisons qui faisaient qu'il n'était pas opportun, 
dirons-nous, de lever cette division. Et quatre-vingt-dix-neuf pour 
cent des êtres humains, toute abstraction faite de leur intelligence, 
choisiront la solution opportune au lieu de choisir la solution raison- 
nable, tout en se- leurrant de l'illusion qu'il leur sera possible 
d'échapper aux conséquences. C'est dans notre nature. Le monde 
est plein de vieilles haines et de superstitions, et il y a tant de gens 


‘ qui admettent et tolèrent ces sentiments, que c'est encore un prodige 


qu'il n'y ait pas eu davantage de guerres et de massacres au cours 
de l'histoire. (Sa voix se fit plus amère.) Peut-être que les gens 
pratiques, ceux qui s'adaptent, ont raison après tout. Peut-être que 
la chose la plus morale à faire est de songer d'abord à soi-même. 

— Nous nous éloignons de notre sujet, reprit Corinth. Nous 
voulons découvrir ce qui nous arrive. Ce qui arrive au monde entier. 
(Il secoua la tête.) Mon quotient intellectuel a passé du chiffre de 
160, qui était précédemment le sien, au chiffre de 200. Ceci en 
l'espace de moins d'une semaine. Des choses me viennent à l'esprit 
auxquelles je n'avais jamais songé auparavant. Les problèmes pro- 
fessionnels qui étaient jusqu'ici les miens me deviennent ridiculement 
faciles. Seulement, tout le reste est confus. Mon cerveau n'arrête pas 
d'être sujet aux pensées les plus fantastiques, certaines d'entre elles 
sauvages et morbides. Je suis nerveux comme un jeune chat. Je 
saute en Voyant des ombres. J'ai peur sans raison. Et de temps à 
autre, j'ai des moments où tout autour de moi me semble grotesque, 
comme dans une vision ou un cauchemar. 

— Vous n'êtes pas ajusté encore à votre nouveau cerveau, c'est 
tout, dit Sarah Mandelbaum. 

— J'éprouve le même genre de chose que Pete, fit Sheila. (Sa 
voix était menue et effrayée.) Je trouve que tout ceci s'annonce 
mal. 

L'autre femme haussa les épaules en étendant les mains : 

— Moi je trouve ça plutôt amusant. 

— Question de personnalité profonde qui n'a pas changé chez 
toi, déclara Mandelbaum. Sarah a toujours été du genre terre à terre. 
C'est parce que tu ne prends pas au sérieux ton nouvel esprit, ma 
chérie. Pour toi le pouvoir de la ‘pensée abstraite est un jouet. Cela 
a peu de choses à voir avec l'importante question du ménage. (Il 
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étouffa un rire tout en jetant un rond de fumée.) Quant à moi, 
j'ai des idées folles en tête, comme vous, Pete, mais je ne me laisse 
pas torturer par elles. C'est simplement physiologique. Je n'ai pas 
de temps à consacrer à ces balivernes, pas avec la façon dont vont 
les choses en ce moment. Il semble que chaque citoyen de ce pays 
se soit mis dans la tête qu'il était le seul à savoir exactement ce 
qu'il fallait faire pour que tout marche bien. Cela donne parfois 
des résultats assez absurdes. Un ouvrier électricien a,.par exemple, 
conçu l'idée que tous les électriciens devraient se révolter pour ren- 
verser le gouvernement. Et hier, il y a même ah un qui m'a tiré 
dessus. 
.— Quoi ? (Ils le regardèrent tous.) 5 

Mandelbaum haussa les épaules. 

— La balle a été perdue. Bref, tout ceci pour dire que les gens 
sont en train de perdre les pédales. Les uns deviennent mauvais, 
les autres sont simplement effrayés. Il y en a comme moi qui essaient 
de surmonter la tempête et de continuer à regarder les choses qui 
les entourent sous leur aspect normal. Mais les personnes de ce 
genre sont portées actuellement à se faire des ennemis. Les gens 
pensent davantage cela ne veut pas dire qu'ils pensent juste. 

— Je suis d'accord, dit Corinth. L'homme moyen (Il s'inter- 
rompit car on venait de sonner.) Ce doit être eux maintenant, fit-il. 

Il alla ouvrir. C'était Helga Arnulfsen et Nathan Levis. La jeune 
femme semblait aussi nette, fraîche et posée que d'ordinaire, mais 
elle avait des cernes profonds sous les yeux. 

— Bonsoir, fit-elle d'une voix sans expression. 

— Ce n'est pas drôle, n'est-ce pas ? demanda Sheila avec sym- 
pathie. 

Helga grimaça. 

— Toujours les cauchemars. 

— Moi aussi. (Un frisson secoua les épaules de Sheila.) 

— Et le psychanalyste que vous deviez faire venir, Nat? 
demanda Corinth. 

— || a refusé à la dernière minute dit Levis. Il venait d'avoir 
je ne sais quelle idée au-sujet d'un nouveau test à mesurer l'intel- 
ligence. Et son partenaire était trop occupé à faire évoluer des rats 
dans des labyrinthes. De toute façon, aucune importance, nous 
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n'avons pas réellement besoin d'eux. 

Seul, Lewis semblait demeurer dénué de souci, trop occupé à 
essayer d'entrevoir le nouvel horizon subitement révélé pour prendre 
en considération ses propres troubles. Il se dirigea vers le buffet et 
prit un sandwich. 

— C'est exact nous pouvons aussi bien rester seuls, dit Corinth. 
Après tout nous ne sommes pas ici dans un dessein spécial. J'ai 
pensé qu'une discussion générale pourrait clarifier le sujet, dans nos 
esprits à tous, et peut-être nous fournir la matière de quelques idées. 

Levis s'installa dans un fauteuil. 

— J'ai Vu que le gouvernement avait enfin admis qu'il se pas- 
sait quelque chose déclara-t-il en indiquant le journal sur la table. 
Je suppose qu'ils étaient forcés d'en venir là, mais cela ne Va pas 
aider à surmonter la panique. Les gens ont peur. Ils ne savent pas 
à quoi s'attendre et Tenez, en venant ici, j'ai VU un homme qui 
courait dans la rue en hurlant que c'était la fin du monde. Il ÿ à 
des bagarres dans Central Park : trois ivrognes se sont colletés à 
la sortie d'un bar et il n'y avait pas Un agent en vue pour les 
arrêter. J'ai entendu les sirènes des pompiers. Un grand incendie 
quelaus part, je ne sais où 

Helga alluma une cigarette, les yeux mi-clos. 

— John Rossman est maintenant à Washington, dit-elle. 

Après une pause, elle ajouta à l'intention des Mandelbaum : 

— Il est venu à l'Institut, il y a quelques jours, pour demander 
à nos brillants cerveaux d'enquêter, mais de garder confidentiels 
les résultats de leurs enquêtes, et il s'est envolé vers la capitale. 
Avec son influence, il en saura probablement plus sur toute l'histoire 
que n'importe lequel d'entre nous. 

— Je ne crois pas qu'il y en ait encore beaucoup à apprendre, 
pour dire vrai, dit Mandelbaum. Juste des petites choses comme 
celles sur lesquelles nous sommes tous en train d'expérimenter. 
Leur connaissance s’ajoutera à celle du grand fait qui les conditionne, 
mais en elles-mêmes elles ne constitueront rien. 

— Attendez d'avoir vu, dit Levis avec gaieté tout en mâchon- 
nant Un autre sandwich. Je vous prédit que, dans l'espace d'une 
semaine, les choses vont se mettre à démarrer en quatrième vitesse. 

— Le fait est, dit Corinth en se levant pour arpenter la pièce, 
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le fait est que le changement n'est pas terminé. Il continue à se 
produire. Autant que nos meilleurs instruments puissent en juger, 
car ils ne sont plus extrêmement exacts ayant été eux-mêmes affectés, 
on peut même dire que le changement est en voie d'accélération. 

— En supposant une certaine marge d'erreur, je crois qu'il décrit 
une courbe plus ou moins hyperbolique, dit Levis. Nous venons 
juste de commencer, mes amis. AU train où nous allons, nous aurons 
un quotient intellectuel d'environ 400 en moyenne d'ici une auire 
semaine. 

Ils restèrent un long moment assis en silence. Corinth se tenait 
debout les poings serrés, les bras ballants. Sheila, avec un petit 
cri étranglé, se précipita Vers lui et s'accrocha à son bras. Mandel- 
baum soufflait au plafond des nuages de fumée, comme s'il était en 
train de digérer l'information donnée par Levis. Une de ses mains 
s'était allongée pour caresser celles de Sarah qui la serrait avec 
gratitude. Levis, avec un sourire, continuait de manger des sand- 
wiches. Helga était assise sans un mouvement sur son siège, le 
visage dépourvu d'expression. Derrière eux, ils entendaient les 
rumeurs sourdes de la cité. 

— Qu'est-ce qui va arriver ? exhala enfin Sheila, (Elle tremblait 
à un tel point que c'en était visible.) Qu'est-ce qui va nous arriver ? 

— Dieu seul le sait, fit Levis non sans douceur. 

—, Est-ce que cela va continuer à augmentèr sans arrêt ? demanda 
Sarah. 

— Impossible, dit Levis. La résistance des neurones à l'accrois- 
sement de la Vitesse de réaction et de l'intensité des signaux a des 
limites. Si lés neurones sont trop stimulés, la folie, bientôt suivie 
par la mort, en résultera, 

— Jusqu'à quel point pouvons-nous supporter d'aller ? demanda 
Mandelbaum d'un ton pratique. - 

— Difficile à dire. Le mécanisme du changement, et celui de la 
cellule nerveuse elle-même, n'est pas encore assez bien connu. De 
toute façon, le concept du quotient intellectuel n'est valide que dans 
une certaine limite. Parler d'un quotient intellectuel de 400 n'a en 
réalité pas de sens, car l'intelligence à ce niveau- ne serait pas du 
tout l'intelligence telle que nous la concevons maintenant, mais quel- 
que chuse d'autre. 
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— Oublions les résultats finaux, dit Helga avec impatience. Nous 
ne pouvons rien y faire. Mais ce qui est important maintenant est 
de savoir comment nous allons faire pour garder notre civilisation 
organisée. Comment allons-nous manger ? 

Corinth approuva, tout en sentant en lui un début de panique. 

— Jusqu'ici, nous avons été portés par les séquelles de l'inertie 
sociale, déclara-t-il. La plupart des gens continuaient à marcher dans 
leur ornière parce que rien d'autre ne semblait valoir la peine d'être 
effectué. Mais quand les choses vont se mettre réllement à changer. 

— Voulez-vous un exemple ? demanda Helga. Le portier et le 
liftier de l'Institut donnent leur démission demain. Ils disent que leur 
travail est trop monotone. Qu'est-ce qui arrivera quand tous les 
portiers, tous les égoutiers, tous les ramasseurs de poubelles du 
monde décideront d'en faire autant ? ! 

— Ils ne le feront pas tous, dit Mandelbaum. Certains auront 
peur; certains auront le bon sens de s'apercevoir qu'il vaut mieux 
continuer; bref, on ne peut pas généraliser. Je suis d'accord sur 
le fait que nous sommes dans une période de transition assez dure 
à passer, avec des gens lâchant leur métier, des gens qui s'affolent, 
des gens qui deviennent cinglés d'une façon ou d'une autre. Ce 
dont nous avons besoin, pendant ce temps, est d'une organisation 
locale pouvant assurer l'intérim du gouvernement pendant les mois 
à venir. Je pense que les syndicats pourraient être le noyau d'orga- 
nisations de ce genre. Je travaille d'ailleurs là-dessus, et, quand 
j'aurai suffisamment de matériaux et d'opinions, je contacterai les 
officiels. 

Un silence. Helga jeta un coup d'œil à Lewis. 

— Vous n'avez toujours aucune idée de la cause même du chan- 
gement ? 

— Oh ! si, répondit le biologiste. Nous avons des tas d'idées. Et 
rien qui nous permette de choisir entre elles. La seule chose que nous 
avons à faire est d'étudier ce qui se passe et de continuer toujours 
davantage à y réfléchir, un point c'est tout. 

— C'est un phénomène physique qui embrasse au moins tout le 
système solaire, déclara alors Corinth. Les observatoires ont établi 
ce fait grâce aux études spectroscopiques. Peut-être est-ce le soleil, 
dans son orbite autour du centre de la galaxie, qui a pénétré une sorte 
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de champ de force. Cependant — je ne parle qu'en théorie, bien 
sûr — je serais plutôt enclin à penser que c'est nous qui avons 


quitté un champ de force affectant le processus électromagnétique et 
électrochimique. 

— Je ne crois pas que j'ai peur de mourir, dit Sheila de sa petite 
voix. Mais l’idée d'être changée ainsi... 

— Surtout, gardez votre sang-froid, dit Lewis d'une voix coupante. 
C'est le manque d'équilibre qui. Va risquer de rendre la plupart ces 
gens) complètement fous. Ne soyez pas du nombre. 

Il continua d'un ton sans inflexion : 

— Nous avons découvert plusieurs choses au laboratoire. Comme 
le dit Pete, c'est un phénomène physique, soit un champ de force 
soit l'absence d'un champ de force, affectant les interactions électro- 
niques. L'effet est actuellement plutôt faible, quantitativement par- 
lant. 

» Vous devez avoir remarqué, poursuit-il, que, depuis quelque 
temps, vous êtes dotés d'un plus grand potentiel énergétique. Vos 
réactions motrices sont plus rapides, bien qu'il se puisse que vous 
ne Vous en soyez pas aperçus, du moment que votre sens subjectif du 
temps est lui aussi accéléré. En d'autres termes, pas beaucoup de 
changement dans les fonctions musculaires, glandulaires, Vasculaires 
et toutes les autres fonctions purement somatiques, juste de quoi 
vous rendre nerveux; mais vous vous habituerez à ça assez vite si 
rien d'autre ne se produit. 

» Par contre, les cellules les plus hautement organisées, c'est-à-dire 
les neurones et surtout les neurones du cortex cérébral, sont extré- 
mement affectées. Les vitesses de perception sont en plein accrois- 
sement. Vous avez certainement remarqué la plus grande vitesse 
à laquelle vous lisiez. De même, le temps de réaction à tous les 
stimulus est moindre. 

— On m'a dit ça, en effet, acquiesça Helga froidement. Les statis- 
tiques des accidents de la circulation durant la semaine passée sont 
significatives. Leur nombre est infiniment moins élevé que d'habitude. 
Du moment que les gens réagissent plus vite il est naturel qu'ils 
conduisent mieux. : 

— Oui, dit Lewis, jusqu'au jour où ils se fatigueront de conduire 
à 100 à l‘heure, et à ce moment-là... 
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— Mais si les gens sont plus intelligents, objecta Sheila, ils sau- 
ront bien éviter. 

-— HéteMont non, fit Mandelbaum en secouant la tête, Le fond 
de la personnalité ne change pas. Et les gens intelligents ont toujours 
fait, de temps à autre, des choses stupides ou mauvaises comme 
quiconque. Un homme peut être un brillant savant, disons, mais 
cela ne l'empêchera pas, par exemple, de négliger sa santé ou de 
conduire avec imprudence où je ne sais quoi. 


— :Vous avez raison, Felix, fit Lewis en souriant. || se peut 


qu'une intelligence accrue doive affecter l'ensemble de la person- 
nalité, mais jusqu'à présent personne n'a pu se débarrasser de ses 
faiblesses, de ses ignorances,. de ses préjugés, de ses œillères ou 
de ses ambitions. Chacun possède seulement davantage de force, 
d'énergie physique et d'intelligence pour précisément donner libre 
cours à ses défauts et à ses tares. C'est une des raisons pour les- 
quelles notre civilisation est en train de craquer par la base. 

Sa voix se fit sèche et didactique : 

— Pour en revenir là où nous étions le tissu le plus hautement 
organisé du monde est, bien entendu, le tissu cérébral humain, la 
matière grise, le siège de la conscience, si vous préférez, Il tressent 
un stimulus avec une acuité qui n'a pas son équivalent sur la terre. 
L'accroissement que subit son fonctionnement est hors de proportion 
avec tout le reste de l'organisme. Vous ne vous figurez peut-être 
pas à quel point la structure du cerveau humain est complexe. Il 
n'est donc pas surprenant qu'un léger changement dans l'électro- 
chimie, trop léger pour apporter quelques différences au corps 
humain, transforme toute la nature de l'esprit. Vous n'avez qu'à 
voir l‘eftet produit par l'alcool ou un stimulant, et vous dire que 
ce nouveau facteur agit sur la base même de l'existence de la 
cellule. Reste à savoir si une fonction si finement équilibrée peut 
seulement survivre à un tel changement. 

Il n'y avait pas de peur dans sa voix, et ses yeux, derrière les 
verres épais de ses lunettes, avaient une lueur d'excitation imper- 
sonnelle. Pour lui, tout ceci était avant tout quelque chose de pro- 
digieux. Corinth l'imagina en train de mourir, tout en continuant à 
prendre des notes cliniques sur lui-même pendant que sa vie 
l’abandonnait. 
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— Eh bien, dit-il, nous le saurons bientôt. 

— Mais enfin, comment pouvez-vous rester simplement assis là 
en parlant comme vous le faites ? s'écria Sheila. Sa voix était secouée 
d'horreur. 

— Ma chère amie, fit Helga, est-ce que vous imaginez que 
nous puissions, au point où nous en sommes, faire quelque chose 
d'autre ? 


CHAPITRE V 


Extraits du « New York Times », en date du 30 juin : 
Ë LE CHANGEMENT SE RALENTIT 
On note un déclin. 
‘ Les effets obtenus sont apparemment irréversibles 
La théorie de Rhayader contient-elle l'explication ? 


ANNONCE DE LA THEORIE DU CHAMP UNIFIE 
Rhayader annonce l’extension des théories d'Einstein 
Possibilité théorique des voyages interstellaires 


LE GOUVERNEMENT FEDERAL 
SERAIT SUR LE POINT DE RESILIER SES FONCTIONS. 
Le président demande aux autorités locales d'agir à leur discrétion 


L'autorité du Travail de New York, sous la direction de Mandelbaum, Ë 


s'engage à maintenir la coopération 


REVOLUTION DANS LES PAYS SOVIETISES 
L'insurrection organisée s'étend 
Les révolutionnaires auraient inventé de nouvelles armes 
et développé des concepts militaires nouveaux 


AGGRAVATION DE LA CRISE ECONOMIQUE MONDIALE 
Emeutes pour la nourriture à Paris, Dublin, Rome et Hong-Kong 
Démission de milliers de travaileurs 
L'activité de la marine marchande est au point mort 
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LE CULTE DU NOUVEAU BAAL 
PROVOQUE UNE REVOLTE À LOS ANGELES 
Devant la défection de la Garde nationale 
les fanatiques s'emparent des positions-clé 
Les combats de rue continuent 
Mise en garde de l'Hôtel de Ville New York 
contre les activités régionales des membres du culte 


UN TIGRE ECHAPPE DU ZOO TUE SON GARDIEN 
La police le met en chasse 
Les autorités envisagent d'abattre tous les animaux féroces 


ON REDOUTE DE NOUVELLES EMEUTES A HARLEM 
« Les incidents d'hier n'étaient qu'un début », 
déclare le chef de la police 
La panique croissante semble impossible à enrayer 


SELON UN PSYCHIATRE, L'HOMME A CHANGE 
« AU-DELA DE LA COMPREHENSION » 
Le Dr Kearnes déclare : 
« Les résultats imprévisibles de l'accélération neurale invalident 
toutes les anciennes données et méthodes de contrôle. Il 
est impossible même de deviner quel sera le résultat final. » 


Le lendemain, le journal ne parut pas. Il n'y avait plus de 
nouvelles transmises. 
x 

Cela faisait drôle, pensait Brock, d'avoir la garde de la propriété. 
Mais il n'arrêtait pas de se passer de drôles de choses depuis quel- 
que temps. 

D'abord, Mr. Rossman était parti. Ensuite, le lendemain même, 
les porcs avaient attaqué Stan Wilmer quand il était venu leur donner 
à manger. Ils l'avaient chargé en grognant et l'avaient piétiné, et on 
avait dû en tuer plusieurs à coup de fusil avant qu'ils abandonnent 
son corps. La plupart, à ce moment-là, s'étaient enfuis dans les bois 
en défonçant les clôtures. Wilmer, grièvement blessé, ‘avait été 
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transporté à l'hôpital; il avait juré de ne jamais revenir. Le même 
jour, deux des ouvriers de la ferme avaient donné leur congé. 
Brock avait l'esprit trop absorbé par le changement qui survenait 
en lui-même pour s'en soucier. || n'avait guère de tâche à accomplir, 
d'ailleurs, puisque les travaux essentiels étaient supprimés. Il s‘oc- 
cupait sans encombre des animaux, en les traitant avec ménagement 


et en gardant un revolver à sa ceinture. Joe était toujours à ses 
côtés. Brock consacrait le reste du temps à dire ou à méditer. 


Quelques jours après l'incident des porcs, Bill Bergen l'avait : 


appelé. Le métayer ne semblait pas avoir changé beaucoup, exté- 


rieurement du moins. Il avait toujours. sa même voix calme, ses 
mêmes yeux pâles. Mais il parlait encore plus lentement et précau- 
tionneusement qu'il ne l'avait jamais fait à l'adresse de Brock — ou 


bien était-ce une impression ? 

— Alors, Archie ? avait-il déclaré. Smith vient de partir. 

Brock se balançait d'un pied sur l'autre, les yeux baissés. 

— À l'entendre, il voulait aller au collège. Impossible de l'en 
dissuader. (La voix de Bergen recélait un mépris légèrement amusé.) 
L'imbécile ! Dans un mois il n'y aura plus de collège. Bref, il ne 
reste que ma femme Voss, toi et moi. ‘ 

— On est à court de main-d'œuvre, marmonna Brock, sentant 
qu'il devait dire quelque chose. 

— Un seul homme suffit à l'essentiel, si besoin est, reprit Ber- 
gen. Heureusement que nous sommes en été. Les vaches et les 
chevaux peuvent rester dehors. Cela évitera de nettoyer les écuries 
et les étables. 

— Et les récoltes ? 

— Pas encore grand-chose à faire de ce côté-là. De toute façon, 
tant pis pour elles. 

Brock leva les ÿyeux.-Il avait toujours connu Bergen comme un 
travailleur acharné. 

— Tu es devenu plus intelligent comme nous tous, n'est-ce pas, 
Archie ? demanda Bergen. Je devrais dire plutôt que maintenant tu 
as une intelligence normale — j'entends par rapport à la norme 
d'avant le changement. Et ce n'est pas fini. Tu vas devenir plus 
intelligent éncore. Ô 

Le visage de Brock s'empourpra. 
























— Pardon, je ne voulais pas te froisser. Tu es un homme que 
j'estime. (Bergen feuilleta un instant des papiers sur son bureau.) 
Archie, continua-t-il, c'est toi qui vas t'occuper de tout. maintenant. 


— Hein, ? 
— Moi aussi je pars. 
— Mais Bill... tu ne peux pas. 


— Je le peux, Archie. Je le peux et je le veux. (Bergen se 
leva.) TU sais, ma femme avait toujours eu envie de voyager; et 
il y a différentes choses auxquelles j'aimerais réfléchir. Leur nature 
est sans importance. Des. choses qui m'ont préoccupé pendant long- 
temps... et maintenant je crois que j'entrevois une réponse. Nous 
partons en voiture en direction de l'Ouest. 

— Mais. mais. Mr. Rossman.… il compte sur toi, Bill... 

— Il y a des choses plus importantes dans la vie que la pro- 
priété de Mr. Rossman, j'en ai peur, fit Bergen d'une voix tranquille. 
Tu es capable de tout prendre en main, même si Voss s'en va lui 
aussi. 

— C'est parce que tu as peur des animaux que tu pars, s'exclama 
Brock encore sous le coup de la surprise. 

— Non, Archie, Rappelle-toi toujours que tu restes plus intel- 
ligent qu'eux et, avantage considérable, que tu as des mains. Une 
arme'à feu te suffira. (Bergen marcha vers la fenêtre et regarda 
dehors. Le soleil dansait au milieu des feuillages agités par le vent.) 
A vrai dire, poursuivit-il sur un ton toujours aussi égal, une ferme 
est encore l'endroit le plus sûr que je puisse imaginer. Si l'équilibre. 
entre la production et la consommation s'écroule, comme cela peut 
arriver, il te restera toujours quelque chose à manger. Mais ma 
femme et moi nous nous faisons vieux. Toute ma vie j'a été un 
homme posé, sobre et consciencieux. Maintenant je me demande à 
quoi toutes ces années perdues m'ont servi. 

Il tourna le dos à Brock. 

— AU revoir, Archie. 

C'était un ordre. 

Brock sortit dans la cour et, suivi de Joe, il alla s'asseoir sur 
un banc, la tête entre ses mains. 

« Le terrible, pensa-t-il, c'est qu'il n'y a pas que les animaux 
et moi à devenir plus intelligents, tout le monde en fait autant. Dieu 
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du ciel, quelles sont les idées qui passent dans le cerveau de Bill 
Bergen ? » 

Cette pensée le terrifiait. I| se rendait compte à quel point son 
propre esprit était devenu vivace. || n'osait pas songer à ce qu'avait 
pu être l'effet sur un être humain normal. 

Et pourtant Bergen n'avait pas pris soudain les attributs d'un 
dieu. Ses yeux n'avaient pas flamboyé, sa voix n'avait pas été résolue 
et vibrante, il n'avait pas conçu des idées capables de révolu- 
tionner le monde. C'était toujours le même homme au visage las et 
à la voix traïînante. Les arbres étaient toujours les mêmes arbres 
verts, un oiseau chantait derrière un buisson; sur le dossier du banc, 
une mouche bleu acier semblait assoupie. 

Brock avait été quelquefois à l'église et se rappelait vaguement 
les sermons entendus. La fin du monde... Est-ce que le ciel allait 
s'ouvrir, la terre tembler et Dieu apparaître pour juger les fils de 
l'homme ? Non, il n’y avait pas d'autre bruit autour de lui que celui 
du vent dans les arbres. 

Mais c'était au fond la pire des choses. Le ciel était indifférent. 
La terre continuait de tourner autour d'une éternité de silence, et 
ce qui se passait à sa surface était sans.-objet. Ce n'était qu'un évé- 
nement quelconque. 

Brock regarda ses mains qui Héndiili entre ses genoux. Elles 
lui paraissaient aussi insolites que les mains d’un étranger. 

« Mon Dieu, AALROI est-ce vraiment à moi que tout cela 
arrive ? » 

Joe reniflait sa paume d'un air inquiet. Il l'étreignit et le serra 
contre lui. Il eut soudain le désir intense d'une présence féminine, 
de quelqu'un à qui parler, quelqu'un qui pôt conjurer les cieux soli- 
taires. 

Il se leva, envahi d'une sueur froide, et se dirigea vers le pavillon 
des Bergen. || supposait qu'il lui appartenait désormais. 

Il trouva Voss en train de lire un livre dans le petit living-room. 

— Bill vient de partir, dit Brock. 

— Je sais. 

— Qu'est-ce que nous allons faire ? 

Voss était un garçon sans grande intelligence. C'était ég2lement 
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un, faible; il avait peur et il était prêt à abandonner à Brock la 
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direction des opérations. Bergen devait avoir prévu cela. Brock sentit 
croître en lui la conscience de sa responsabilité. 

— Tout se passera bien si nous restons ici. Continuons et atten- 
dons, c'est tout. 

— Mais les animaux... k 

— Tu a$ un fusil, non ? Prends des précautions, ferme bien les 
portes, traite-les bien... 

— Je ne Vais pas dépendre d'eux, grogna Voss. 

— Il n'y a pas autre chose à faire. 

— Dis-donc, je suis plus intelligent que toi et. 

— Et moi je suis plus fort. Si tu en as envie, tu peux partir. Moi 
je reste. D'ailleurs je connais ces animaux. Ils sont liés par leurs 
habitudes. Ils resteront avec nous parce qu'ils n'ont pas d'endroit 
où aller et que nous les nourrissons, et aussi parce que. on leur a 
inculqué l'instinct d'obéir à l’homme. Il n'y a pas d'ours ni de 
loups dans les bois, rien qui puisse nous causer des ennuis, sinon 
peut-être les porcs. Moi, je me sens plus tranquille ici qu'en ville. 

— Pourquoi cela ? dit Voss. 

Il referma son livre. Brock vit le titre : « Nuit de passion », une 
édition populaire. L'esprit de Voss s'était peut-être amélioré, mais sa 
tournure restait la même. || se refusait à penser. 

— Je songe aux gens reprit Brock. Dieu seul sait ce qu'il vont 
faire. 

Il alla allumer la radio et prit une chaîne qui diffusait des infor- 
mations. Il était avant tout question de la nouvelle puissance mentale, 
mais les mots étaient imbriqués les uns dans les autres d'une façon 
qui, pour lui, n'avait guère de sens. Néanmoins, on eût dit que la 
voix était effrayée. 

Après le déjeuner, Brock décida d'aller faire un tour dans les 
bois à la recherche des porcs disparus. Ceux-ci le tracassaient plus 
qu'il ne voulait l'admettre. Le porc est un animal intelligent et rusé, 
contrairement à ce que l'on croit souvent. Les fuyards pouvaient se 
mettre à penser aux réserves de nourriture entassées dans une 
ferme que gardaient seulement deux hommes. 

Il n'avait pas demandé à Voss de l'accompagner. Celui-ci aurait 
refusé et, de toute façon, il était plus sage de laisser un homme sur 
les lieux. 11 s'enfonça donc dans les bois, seul avec Joe. 
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Il ne voyait aucun écureuil, alors qu'il ÿy en avait d'ordinaire 
à profusion. Eux aussi devaient avoir compris, comme les corbeaux 
l'avaient fait depuis longtemps, ce que signifiait un homme pourvu 
d'un fusil. I| se demanda combien de regards l'’observaient dans 
les feuillages et ce que cachaient ces regards. Joe marchait sur 
ses talons sans aboyer, de tous côtés comme il le faisait en temps 
normal. 

Une branche cingla le visage de Brock. L'espace d'une PARA 
la panique l'envahit. Est-ce que les arbres se mettaient à penser à: 
leur tour ? Est-ce que le monde tout entier se dressait pour la 
révolte ? 

Puis il reprit son sang-froid. Heureusement qu'il avait la tête sur 
les épaules. Il n'avait jamais été sujet à la nervosité et c'était doré- 
navant ce qu'il fallait. Juste vivre au jour le jour en ne songeant qu'à 
se préserver. 

A ce moment, des fourrés devant lui s'écartèrent et un porc lui 
apparut. C'était Un énorme mâle campé sur ses pattes. Brock n'avait 
jamais rien vu de plus glacé que son regard. Joe grogna et Brock 
leva son fusil. L'animal et lui restèrent longtemps immobiles l'un 
face à l'autre. Puis le porc eut un grognement — comme en signe 
de mépris — et, faisant demi-tour, il disparut dans les fourrés. 
Le corps de Brock était trempé de sueur. 

Il rentra au bout de plusieurs heures sans que d'autres incidents 
se fussent produits. : 

— Je pensais à une chose, lui dit Voss en le revoyant. Nous 
pourrions peut-être aller dans une autre ferme. || ÿ en à sûrement 
qui n'ont plus du tout de main-d'œuvre maintenant. 

— Je reste. 

Voss lui lança un regard perçant. 

— Parce que tu ne tiens pas à redevenir un idiot dans la foule, 
c'est bien ça ? 

Brock scilla, mais répondit avec indifférence : 

— Appelle cela comme tu voudras. 

— Eh bien, moi, je ne resterai pas ici à perpétuité. 

— Personne ne te le demande. Viens, c'est le moment d'aller 
traire les vaches. 

— Bon sang ! qu'est-ce que nous allons faire avec le lait de 
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trente vaches ? Cela fait trois jours que le camion de la crémerie 
n'est pas passé. 

— Oui... tu as raison. J'y réfléchirai. Mais pour le moment on 
ne peut pas les laisser ainsi. 

L'opération leur prit du temps malgré les machines à traire. A 
vaches étaient énervées et il était difficile de les faire tenir en place. 

Brock alla ensuite jeter du fourrage aux moutons qui s'étaient 
rassemblés au retour des bois, comme d'habitude. Il fut interrompu 
par les aboiements frénétiques de Joe. Il se retourna et vit l'énorme 
taureau de la ferme qui s'approchait. 

Le sang de Brock ne fit qu'un tour. || eut un geste vers le pistolet 
à sa ceinture, puis sa main revint étreindre la fourche qu'il tenait. 
Un pistolet eût été d'un faible secours contre un tel monstre. 

Le taureau renâclait, frappant le sol du pied et secouant sa tête 
dont les cornes avaient été sciées. 

Brock avança lentement en lui parlant d'une voix apaisante. 
Il dut humecter de sa langue ses lèvres sèches. Les battements de 
son cœur emplissaient ses oreilles. Joe, figé derrière son maître, se 
contentait de grogner. 

Le taureau baissa la tête et chargea. 

Brock banda ses muscles. La bête géante devant lui sembla rem- 
plir le ciel. 

Soudain Brock hurla d’horreur. Joe l'avait suivi et, à l'endroit 
opportun, avait refermé ses mâchoires sur le taureau. Celui-ci se 
retourna, en maintenant Brock au sol d'un sabot. L'homme sortit son 
pistolet et tira. Le taureau commença à se sauver. Brock, bondissant 
en avant d'une détente de tout son corps, se dressa et tira de 
nouveau à la hauteur de l'oreille de l'animal. Le taureau s'immo- 
bilisa en vacillant. Brock lui vida le pistolet dans la cervelle. 

Puis il s'effondra sur le cadavre de l'animal et sombra dans 
l'inconscience. 


Il revint à lui tandis que Vos le secouait. 

— Tu es blessé, Archie ? (Les mots tintaient à ses oreilles comme 
dépourvus de sens.) Tu es blessé ? 

Brock se laissa emmener par Voss jusqu'au pavillon. Après avoir 
bu un verre, il se sentit d'aplomb et s'examina. 

— Ça va, marronna-t-il. Beaucoup de contusions, mais rien ‘de 
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cassé. 

— Voilà qui règle la situation. (Voss el davantage que 
Brock.Ÿ Nous partons d'ici. 

— Non, fit Brock avec obstination. 

— Est-ce que tu deviens fou ? Seul ici, avec tous les animaux 
qui deviennent furieux... Est-ce que tu deviens fou ? 

— Je reste. 

— Eh bien, moi pas ! Et s'il le faut je te forcerai à me suivre. 

joe eut un grognement. 

— Ne fais pas cela, dit Brock (Il se sentait envahi soudain d'une 
immense lassitude.) Va-t'en si tu veux, mais laisse-moi. Je m'en 
tirerai. 

Voss continua encore avelque temps à discuter, puis finit par 
abandonner. Un peu plus tard, il partait au volant de la jeep. Brock 
sourit sans trop savoir pourquoi. 

Il alla inspecter l'enclos où se tenait enfermé le taureau. La bar- 
rière en avait été brisée par un effort délibéré. La moitié de l'ef- 
ficacité des clôtures avait toujours résidé dans le fait que les animaux 
n'en savaient pas assez pour les enfoncer. Apparemment, la situation 
avait changé. 

— Il faudra que j'enterre ce taureau prononça Brock. (Il: lui 
devenait de plus en plus natuïel de parler à haute voix à Joe.) 
Je le ferai demain en me servant d'un bulldozer. Et maintenant 
allons dîner, mon vieux, ensuite nous lirons où nous écouterons de 
la musique. À partir de maintenant, nous voici seuls. 


CHAPITRE VI 


Une ville est un organisme vivant, mais son équilibré est pré- 
caire. Corinth ne s’en était jamais encore rendu compte à tel point. 
Maintenant que cet équilibre était rompu, New York s‘acheminait 
rapidement vers la mort. 

Seules quelques rames de métro fonctionnaient encore, conduites 
par les rares employés assez dévoués pour continuer à remplir un 
travail devenu sans attrait. Les stations étaient obscures, encombrées 
d'immondices que personne n'avait balayées, et le grincement des 
roues semblait exprimer la désolation de la solitude. Corinth allait 














46 BARRIERE. MENTALE 


à pied à l’Institut, à travers des rues sales où la circulation automobile 
n'était plus que l'ombre d'elle-même. 

Une foule de gens avaient déjà déserté depuis une semaine la 
ville, dont ils considéraient les jours comme comptés. Sur plus de 
dix kilomètres, une file ininterrompue de voitures avait envahi les 
routes au sortir de New York. Les fuyard avaient cédé à une panique 
aveugle, irraisonnée. Les nerfs étaient à bout; pour des pare-chocs 
accrochés, des conducteurs s'étaient presque entretués. || était attris- 
tant de penser que la multiplication de l'intelligence n'avait Fes 
empêché cette débandade animale. 

Ceux qui étaient restés — environ les trois quarts des habi- 
tants — subsistaient comme ils pouvaient. Le gaz, l'eau et l'électricité 
étaient sévèrement rationnés. Le ravitaillement continuait d'arriver 
au ralenti de la campagne, mais il fallait prendre cé qu'on trouvait 
et le payer à des prix exorbitants. 

Et la ville devenait un vase clos où bouillonnaient et fermentaient 


les passions. Une seconde émeute, plus sanglante que la première, 
avait éclaté à Harlem. La peur de l'inconnu et la rage devant les 
injustices anciennes avaient poussé au combat des hommes pour 
la simple raison que leurs esprits non entraînés ne pouvaient contrô- 
ler leurs nouveaux pouvoirs. Des immeubles entiers avaient flambé 
dans la nuit, en illuminant des milliers de visages noirs tournés vers 
le ciel. Le sang avait coulé. L'aube s'était levée sur des rues vides 
et un décor de massacre. 

Il y avait encore un faible semblant d'ordre établi. Mais combien 
de temps subsisterait-il ? 
É Ra 

Corinth, dans la rue, passa devant un groupe de gens qui entou- 
raient un homme barbu, en haillons, occupé à pérorer. L'attention 
des auditeurs avait une intensité étrange. Corinth entendit les paroles 
résonner dans le silence environnant. « … Parce que nous avons 
oublié les principes éternels de la vie, parce que nous avons laissé 
les hommes de science nous trahir, parce que nous avons écouté les 
mauvais idéologues. Je vous le dis, c'est la vie seulement qui 
compte devant l'Unique et le Grand, devant un est tous et tous 
sont un. Ecoutez, je Vous apporte la parole. » 
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Corinth accéléra le pas en frissonnant. Etait-ce un missionnaire 
du culte du Nouveau Baal ? [| n’en savait rien et n'avait pas envie 
de s'arrêter pour le savoir. Et pas un agent en vue à qui signaler le 
fait. Les troubles allaient être sérieux si la nouvelle religion se met- 
tait à faire beaucoup d'adeptes dans la ville même. Ce lui fut un 
réconfort de voir, un peu plus loin, une’ femme pénétrer dans une 
église catholique. 

Un taxi prit un tournant à toute allure, heurta une voiture à 
l'arrêt et continua sa route dans un crissement de pneus assourdis- 
sant. Une autre automobile descendait lentement la rue, avec au 
volant un homme au visage dur et serré et, à ses côtés, un autre 
homme tenant en main un revolver. La peur. Toutes les boutiques 
étaient fermées, sauf une petite épicerie dont le patron exhibaït une 
arme à sa ceinture. Sous le porche d'une vieille maison, un vieillard 
était assis en train de lire la « Critique de la Raison pure », de Kant, 
avec une étrange avidité, ignorant le monde qui l'entourait. 

Un miséreux qui débouchait d'une ruelle s'avança vers Corinth : 

— S'il vous plaît, Monsieur, je n'ai pas mangé depuis deux 
jours. 

— Désolé. Je n'ai que dix dollars sur moi. Ce n'est même pas 
suffisant pour un repas, avec les prix qui ont cours. 

-— Bon Dieu ! je n'arrive pas à trouver du travail... 

— Allez à l'Hôtel de Ville, mon ami. Ils vous occuperont et veil- 
leront à vous nourrir. Ils ont besoin d'hommes. 

— Ça jamais ! fit l’homme avec dédain. Balayer les rues, 
ramasser les ordures, conduire les camions d‘alimentation. Je pré- 
férerais crever | 

— Alors crève ! jeta Corinth avant de poursuivre sa route. 

Le poids du revolver dans la poche de son manteau le réconfor- 
tait. Il avait peu de sympathie pour ce genre d'hommes, après ce 
qu'il avait vu. 

Mais pouvait-il en être autrement ? Prenons l'homme moyen, 
travaillant dans un bureau ou une usine, dont la vie est conditionnée 
par un ensemble de réflexes au jour le jour, dont les aspirations 
sont de se remplir l'estomac et de se laisser abrutir par la télévision, 
dont les ambitions se réduisent a àvoir des automobiles de plus en- 
plus volumineuses, des objets en matière plastique de plus en plus 
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perfectionnés, et tout ce qui compose le fameux mode de vie amé- 
ricain. Même avant le changement, il avait existé une sorte de 
vacuité interne dans la civilisation occidentale, comme si la société 
représentant cette civilisation s'était inconsciemment rendu compte 
qu'il devait y avoir, dans la vie, autre chose que sa propre existence 
éphémère — et que cet idéal .eût été attendu en vain. 

Et soudain, presque en une seule nuit, voici que l'intelligence 
humaine avait explosé pour se trouver projetée vers des sommets 
fantastiques. Un monde entièrement nouveau s'était ouvert aux yeux 
de l’homme, rempli de visions, de concepts, de pensées qui bouil- 
lonnaient en lui de façon spontanée. Il avait vu l‘inanité de sa vie 
sans objet, la trivialité de son travail, l'étroitesse des croyances et 


des conventions régissant son existence — et il avait abandonné 
tout cela. 
Tout le monde n'avait pas réagi ainsi, bien sûr — pas même 


la majorité. Mais assez de gens l'avaient fait pour détruire toute 
la structure de la civilisation technologique. Que le charbon cessât 
d'être extrait des mines et les fabricants d'acier et de machines 
n'avaient plus rien à faire, même s'ils avaient voulu rester à leur 
travail. Et tout était à l'avenant. Qu'on ajoute à cela les troubles 
causés par toute une nouvelle gamme d'émotions déchaînées et. 


Corinth croisa une femme nue porteuse d'un sac à provisions. 
Sans doute avait-elle réfléchi et décidé que le fait de porter des 


. Vêtements en été était ridicule. Aussi profitäit-elle de la carence 


ÉX 


de la police pour agir à sa guise. Le fait en soi n'était pas méchant, 
mais en tant que symptôme il avait quelque chose d'alarmant. 


. Toute société est nécessairement fondée sur un certain ensemble 


de règles et de restrictions plus ou moins arbitraires. Or, trop de 
gens s'étaient subitement avisés que les lois étaient arbitraires, 
dépourvues de signification intrinsèque, et bonnes par conséquent 
tout juste à être violées à volonté. 

Corinth frissonna. L'Institut lui fit l'effet d'un refuge. Un homme 
assis à l'entrée montait la garde, avec une mitraillette à côté de 
lui et un dossier ayant trait à la chimie sur les genoux. Il leva 
vers Corinth un visage serein : 

-— Bonjour. 

— Pas d'ennui, Jim ? 
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— Pas encore. Mais on ne sait jamais, avec tous les rôdeurs ” 
et les fanatiques. 

Corinth acquiesça, tout en éprouvant un sentiment de soulage- 
ment. Il existait encore des hommes raisonnables, qui ne couraient 
pas après des chimères mais s'en tenaient à leur tâche immédiate. 

L'office de liftier était tenu par un petit garçon de sept ans, 
fils d'un des membres de l'Institut ; les écoles étaient fermées. 

— Bonjour, monsieur, fit l'enfant d'une voix gaie. Je vous atten- 
dais. Il faudrait que vous m'expliquiez comment Maxwell a réussi 
à établir ses équations. 

— Comment ? (Le regard de Corinth tomba sur un livre posé 
sur le siège.) Oh! je vois que tu étudies la radio. Cadogan est 
un peu dur pour commencer, tu devrais essayer de lire. 

— J'ai vu des schémas de circuits, Mr. Corinth. Je voudrais 
savoir comment ça marche, mais Cadogan, dans ce bouquin, donne 
seulement les équations. 

Corinth le renvoya à un texte sur le calcul des vecteurs. 

— Quand tu en auras pris connaissance, reviens me voir. 

Il souriait en sortant de l'ascenseur, mais son sourire s'évanouit 
tandis qu'il parcourait le corridor. 

lawis l'attendait au laboratoire. 

- - Retard, marmonnat-il. 

— Sheila, répliqua Corinth. $ 

Ici, la conversation était en train de devenir rapidement un 
langage nouveau. Quand on avait Un esprit aux capacités quadru- 
plées, un simple mot, un geste de la main, une expression du 
visage, pouvaient signifier davantage que des phrases entières lors- 
qu'on s'adressait à un intime. 

Lewis avait voulu dire : « Vous êtes en retard ce matin. Vous 
avez eu des ennuis ? » 

Et Corinth lui avait répondu : « J'étais en retard à cause de 
Sheila. Elle supporte mal la situation. Je me tracasse à son sujet. 
Mais que faire ? Je ne comprends plus la psychologie humaine, elle 
change trop, et trop vite. Personne ne la comprend plus. Nous 
devenons tous des étrangers les uns pour les autres, et des étran- 
gers pour nous-mêmes. C'est une chose terrible. » 

Lewis se leva. 
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-— Venez, Rossman est ici et Veut nous parler. 

Ils sortirent, laissant Johansson et Brunewald plongés dans leur 
travail, qui consistait à mesurer le changement intervenu dans les 
constantes de la nature, à étalonner de nouveau leurs instruments, 
à faire repartir de zéro toutes les données de leur science. 

Dans tous les services de l’Institut, il en allait de même. Les 
spécialistes de la cybernétique, de la chimie, de la biologie et par- 
dessus tout de la psychologie, travaillaient sans relâche, s'accor- 
dant un minimum d'heures de sommeil tant il y avait de choses 
à faire. 

Dans la salle de conférences, les dirigeants des principaux ser- 
vices se trouvaient réunis autour d'une longue table. À une extré- 
mité de celle-ci était assis Rossman. Helga Arnufsen était à sa 
droite et Felix Mandelbaum à sa gauche. Corinth se demanda un 
instant ce que faisait ici l'organisateur du travail, puis comprit qu'il 
devait représenter le gouvernement d'urgence de la cité. 

— Bonjour, messieurs. Je vous en prie, asseyez-vous. 

Rossman continuait à observer les règles de la courtoisie, dans 
un effort pour s'accrocher à quelque chose de réel et de connu. 

Tout le monde devait être présent maintenant, car Rossman 
entra directement dans le vif du sujet : 

: — Je rentre à l'instant de Washington. Je vous ai réünis parce 
que j'estime qu'un échange de vues est Une chose dont le besoin 
pressant se fait sentir. Je suis en mesure de vous donner un pre- 

: mier tableau d'ensemble de la situation, et vous aurez déjà, je le 
présume, des explications scientifiques à me fournir en retour. 
Ensemble, nous pourrons adopter des dispositions pour l'avenir. 

Lewis prit la parole : 

— En ce qui concerne l'explication, nous estimons que c'est 
la théorie du professeur Corinth qui est la bonne. Cette théorie 
suppose un champ de force de nature partiellement électromagné- 
tique, engendré à l'intérieur des noyaux atomiques, à proximité du 
centre de la galaxie, par une action gyromagnétique. Notre système 
solaire, dans son orbite autour du centre de la galaxie, a pénétré 
dans le cône irradié par ce champ de force il y a probablement 
des millions d'années — sans doute peu après la période du 
Crétacé. Le champ de force a eu pour effet d'enrayer le cours de 
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certains phénomènes électromagnétiques et éléctrochimiques, et 
notamment le fonctionnement de certains types de neurones. De 
nombreuses espèces vivantes ont sans doute péri à l'époque. Cepen- 
dant la vie a continué grâce à l'adaptation de systèmes nerveux 
de remplacement. Ces systèmes nerveux ont compensé l'action 
inhibitrice du champ de force en exerçant leur activité en fonction 
de son existence. Et toutes les formes de vie jusqu'à aujourd'hui 
— ou tout au moins jusqu'au changement — ont été presque aussi 
intelligentes qu'elles auraient dû l'être normalement. 

— Je vois, approuva Rossman. Et alors le système solaire est 
sorti du champ de force. 

— En effet, et la limite de celui-ci doit être très nette, comme 
il arrive en astronomie, puisque le changement s'est produit en 
l'espace de quelques jours. La frange qui borde le champ de force 
— c'est-à-dire la région où l'intensité diminue jusqu'à disparaître 
enfin complètement — doit avoir seulement une quinzaine de mil- 
lions de kilomètres de largeur. Et maintenant, nous en sommes 
définitivement sortis, étant donné que les constantes physiques n'ont 
plus bougé depuis plusieurs jours. 

— Mais ce n'est pas le cas pour nos esprits, intervint Man- 
delbaum d'une voix morne. 

— Je le sais, coupa Lewis. J'y viens dans une minute. Sur la 
terre, la disparition de. l'influence du champ inhibiteur a eu, bien 
entendu, pour effet général une subite montée en flèche de l'intel- 
ligence dans toutes les formes de vie pourvues d'un cerveau. 
Chaque organisme vivant était ajusté à une certaine force tenant 
lieu d'obstacle, et brusquement cet obstacle a cessé de se mani- 
fester. Son absence a naturellement produit un déséquilibre énorme. 
Les systèmes nerveux se sont emballés, en essayant de se stabi- 
liser et de fonctionner à un niveau différent. C'est pourquoi cha- 
cun à commencé par se sentir tellement sous pression. La marche 
du cerveau est adaptée à une seule vitesse — ou plutôt à une 
seule catégorie de vitesse — dans les signaux transmis par les 
neurones. Et voici brusquement la vitesse augmentée tandis que 
la structure physique demeure la même. C'est une chose à laquelle 
on ne s'accoutume pas en Un jour. 

— Mais allons-nous survivre ? 
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— Oui, je suis sûr qu'aucun dommage physiologique n'en résul- 
tera — tout au moins pour la plupart des gens. Si certains sont 
déjà devenus fous. c'est plus pour des raisons psychologiques 
qu'organiques. \ 

— Et. nous ne sommes pas susceptibles d'entrer dans un autre 
champ. de force de ce genre ? questionna Rossman. 

—: Non, répondit Corinth. Théoriquement parlant, il ne peut 
sans doute y en avoir qu'un dans toute une galaxie. Le soleil 
mettant quelque deux millions d'années à décrire son orbite autour 
du centre de la galaxie, nous en avons bien pour la moitié de 
cette période avant de retomber dans notre stupidité. : 

— Très bien. Je vous remercie infiniment, messieurs. (Rossman 
se pencha en avant en joignant ses doigts.) Venons-en à ce que 
je sais, moi. Ce n'est malheureusement pas beaucoup de chose et 
ce sont des mauvaises nouvelles. Washington ressemble à un asile 
d'aliénés. Beaucoup de hauts personnages ont déià quitté leur poste. 
Il semble qu'il y ait dans la vie des choses plus importantes que 
l'administration des affaires publiques. 

— J'ai bien peur de devoir leur donner raison, commenta Lewis 
avec un sourire sardonique. 

— Sans aucun doute. Mais regardons les choses en face, mes- 
sieurs; même si nous n'apprécions pas extrêmement le présent 
svstème. nous ne pouvons pas le rayer d'un trait de plume. 

— Que se passe-t-il dans les autres continents ? demanda 
Weller, le mathématicien. Où en est la Russie ? 

— Nous serions sans recours contre une attaque armée, déclara 
Rossman, mais le peu d'informations que nous avons encore laisse 
entendre que la dictature soviétique ést en pleine crise. 

Il soupira. 

— Les choses les plus importantes d'abord, messieurs. Préoccu- 
pons-nous en premier lieu de la propre crise qui nous menace. 
Le gouvernement devient chaque jour de plus en plus impuissant. 
De moins en moins de gens écoutent les ordres et les appels du 
Président, et celui-ci a de moins en moins d'hommes à sa dispo- 
_sition. Dans de nombreux secteurs, la loi martiale a déjà été 
proclamée, mais toute tentative pour l'appliquer n'aboutirait qu'à 
déclencher la guerre civile. Il va falloir que la réorganisation s'opère 
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à l'échelon local. Voici l'essentiel des nouvelles que j'avais à vous 
apporter. Fa 

— Nous ÿ avons déjà travaillé ici à New-York, intervint . Man- 
 delbaum. (Il avait l'air fatigué, à l'extrême limite de ses capacités 
d'endurance.) J'ai maintenant les syndicats bien en main. Des 
mesures vont être prises pour faire livrer et distribuer le ravitail- 
lement, et nous espérons pouvoir réunir une milice composée de 
volontaires pour maintenir un semblant d'ordre. 

Il se tourna vers Rossman : 

— Vous êtes Un organisateur. Tous vos autres intérêts, vos 
affaires, Vos usines, sont à vau-l'eau. Voilà un travail qui pourrait 
vous incomber. Seriez-vous disposé à nous aider ? 

— Bien sûr, acquiesça Rossman. Et l'Institut ? 

— L'Institut continue. Nous avons à compendre exäctement ce 
qui est arrivé et à déterminer ce que nous réserve le proche avenir. 
Il y a un millier d'opérations qui nous attendent. 

L'entretien se mit à rouler sur des détails d'organisation. Corinth 
y prit à peine part. Sheila le préoccupait trop. Au milieu de la * 
nuit, précédente, elle s'était réveillée en hurlant. 





CHAPITRE VII É 


Wato, le sorcier, traçait des figures dans le sable à côté de 
sa hutte tout en soliloquant. M'Wanzi perçut ses paroles à travers 
le cliquetis des armes et le battement des tambours au milieu des 
allées et venues des guerriers : « la loi de similarité, qui fait 
que de mêmes causes produisent toujours de mêmes effets, peut 
être exprimée par le symbele ya où non-ya, ce qui montre que 
cette forme de magie obéit à la règle de la causalité universelle 
Mais comment la faire cadrer avec la loi de contagion...? » 

M'Wanzi le dépassa en lui jetant un regard amusé. Que le 
vieillard continue à bâtir des rêves dans la poussière s'il en avait 
envie ! M'Wanzi se contentait de la solide réalité du fusil sur son 
épaule. C'était par les armes et non par la magie que serait chassé 
l'oppresseur blanc. 

M'Wanzi n'avait pas été effrayé par le changement survenu er 
lui. Il s'était au contraire servi de <a nouvelle puissance de pensée 
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pour rallier autour de lui des tribus entières réduites à l'affole- 
ment. De jungle en jungle, les tambours avaient transmis la parole 
de liberté. Et des milliers d'hommes avaient relevé la face pout 
écouter le message que leur apportait le vent. 

S'écartant du village, M'Wanzi pénétra dans la forêt. Là, à tra- 
vers les arbres et jusqu'au sol, une ombre massive vint à sa rencontre. 
Les yeux bruns et sagaces du gorille le fixèrent, sans se départir 
de leur expression de tristesse innée. 

— As-tu rassemblé les frères de la forêt ? demanda M'Wanzi. 

— Ils seront bientôt là, répondit le gorille. 

C'était là le coup de maître de M'Wanzi. Tout le reste, le soulè 
vement de l'armée, l'organisation de l'offensive, n'était rien en 
regard de cela. M'Wanzi s'était dit que si l'esprit des hommes 
évoluait, il devait en aller de même pour celui des animaux. Les 
histoires qu'il avait entendu raconter à propos de fermes pillées 
par des éléphants, qui déployaient une ruse diabolque, n'avaient 
fait que confirmer sa supposition. Entre-temps, il avait déjà commencé 
à mettre au point un langage rudimentaire, à base de grognements 
et de bruits de bouches, avec un chimpanzé qu'il avait capturé. 
L'intelligence des singes n'avait jamais été tellement éloignée de 
celle de l’homme, pensait M'Wanzi. Aujourd'hui, ils pouvaient leur 
offrir beaucoup en échange de leur aide; et n'étaient-ils pas eux 
aussi des Africains ? 

— Mon frère de la forêt, va dire à ton peuple de'se tenir prêt. 

— Tous ne. veulent pas cette chose, frère des plaines: Cela 
prendra du temps. ‘ 

— Nous avons peu de temps. Sers-toi des tambours comme 
je te l'ai appris. Transmets le mot d'ordre à travers la forêt. Et 
que les vôtres se rassemblent aux endroits prescrits. 

Il en sera comme tu le désires. La prochaine fois que.la lune 
sera pleine, les enfants de la forêt seront là et ils seront armés 





. ainsi que tu me l'as montré, de couteaux, de fusils et de sagaies. 


— Frère de la forêt, tu réjouis mon cœur. Que la fortune soit 
avec toi. 

Le gorille tourna les talons et se hissa jusqu'aux branches d'un 
arbre. Un rayon de soleil fit luire le canon du fusil: qu'il portait 
accroché à son dos. 
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Corinth soupira, bâilla et se leva de son bureau en écartant de 
la main les papiers qui le recouvraient. || ne prononça pas une 
seule parole mais, pour ses assistants penchés au-dessus de leurs 
appareils de mesure, la signification était claire : (J'en ai assez. 
Je suis trop fatigué pour garder les idées nettes. Je rentre.) 

Johansson fit un geste de la main qui signifiait aussi clairement 
que s'il avait parlé : (Je pense que je vais rester encore un peu. 
Cette expérience a l'air de. prendre tournure.) Grunewald, de son 
côté, hocha brièvement la tête. 

Corinth sortit et se mit à parcourir les couloirs sombres. L'élec- 
tricité devait être économisée ; seules quelques centrales fournis- 
saient encore le courant, actionnées et gardées par des volontaires. 
Corinth se sentit oppressé d'un sentiment de solitude. Quand le 
monde allait-il pouvoir repartir sur une base normale ? Cette 
perspective semblait chaque jour plus improbable. Et que se passait-il 
en dehors de la ville ? Quelques stations de radio éparses mainte- 
naient encore un lien ténu entre l'Europe occidentale et le Nord 
et le Sud de l'Amérique. Mais le reste de la planète était plongé 
dans les ténèbres. < 4 

Mandelbaum avait averti la veille Corinth d'avoir à se tenir 
sur ses gardes. En dépit des précautions, le culte du Nouveau Baal 
avait maintenant pénétré officiellement dans la ville et faisait des 
adeptes à droite et à gauche. La nouvelle religion paraissait être 
entièrement orgiaque, avec une haine meurtrière pour toute sorte 
de logique et de science. On pouvait s'attendre à des troubles. 

Corinth s'arrêta en voyant de la lumière filtrer sous la porte 
du bureau de Helga. Après une hésitation, il frappa. 

— Entrez. à 

Il ouvrit. Helga était occupée à écrire. Les symboles qu'elle 
employait étaient étrangers à Corinth ; probablement étaient-ils de 
sa propre invention et présentaient-ils plus de commodité que ceux 
de l'écriture traditionnelle. Le visage de Helga paraissait .extrême- 
ment las. 

— Bonsoir, Pete, dit-elle. Comment va ? 

Corinth. prononça deux mots et fit trois gestes; grâce à la 
logique et à la connaissance qu'elle avait de son ancienne façon 
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de parler, elle compléta d'elle-même sa pensée : (Pas mal. Mais je 


_ pensais que Felix vous avait choisie pour l'aider à donner forme 


à son nouveau gouvernement.) 

(C'est exact}, signifia-t-elle muettement. (Mais je me sens davaé 
tage chez moi ici. Et l'endroit est tout aussi bon pour travailler. 
Au fait, qui a hérité de mon ancien travail ?). 

(Billy Saunders. Dix ans seulement, mais un gosse intelligent. 
Peut-être devrons-nous plutôt employer un simple d'esprit. L'effort 
physique pourrait trop fatiguer un enfant.) 

(J'en doute. En réalité, il n'y a pas tellement à faire. lei, tous 
les efforts sont coordonnés. Ce n'est pas comme dans le reste du 

monde.) 

— Laissez-moi vous accompagner jusque chez vous, dit Corinth 
à haute voix. Vous habitez loin. J'ai peur que le trajet ne soit pas 
très sûr. 

— Merci, mais c'est inutile. 

Il y avait une certaine aigreur dans la voix de Helga. Corinth 
se rendit compte avec ennui qu'elle était amoureuse de lui. 

« Et tous nos sentiments aussi se sont intensifiés, songea-t-il. 
Je n'avais jamais VU auparavant à quel point la vie émotionnelle 
de l'homme est liée à son activité cérébrale. » 

— Asseyez-vous, lui proposa Helga. Détendez-vous un instant. 

ll s'installa dans un fauteuil, avec un sourire fatigué. 

— Si au moins nous avions de la bière, murmura:-il. (Ce serait 
comme autrefois.) 

Elle avait capté sa pensée : 

— Comme autrefois l'innocence perdue. Nous regretterons 
toujours ce temps-là, n'est-ce pas ? Nous l'évoquerons avec Une 
nostalgie que les générations à venir ne pourront comprendre. 

Très doucement, elle frappa de son poing fermé la surface de 
son bureau. La lumière dorait ses cheveux. 

Le silence autour d'eux semblait bourdonner. 

— Comment va votre travail ? demanda-t-elle au bout d'un 
moment. 

— Pas mal. Je suis entré en coritact ave Rhayader, en Angle- 


terre, sur les ondes courtes. Ils’ ont passé de durs moments, mais 


ils s'en tirent. Leurs biochimistes obtiennent de bons résultats avec 
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les levures. -A la fin de l’année, ils espèrent pouvoir arriver à se 
nourrir à peu près substantiellement à partir d'aliments synthétiques. 
Il m'a donné quelques informations qui corroborent notre théorie 
du champ de force inhibiteur. J'ai mis au travail Johansson et 
Grunewald' pour. construire un dispositif capable d'engendrer un 
champ de force similaire à échelle réduite. S'ils y réussissent, nous 
aurons ainsi la possibilité de vérifier une fois pour toutes notre 
hypothèse. Par la suite, Nat pourra utiliser ce dispositif pour étudier 
en détail les effets biologiques. Quant à moi, je me plonge dans 
l'étude de la nouvelle théorie de la relativité de Rhayader. 

— Curiosité ? 

— Non, intérêt pratique. || se peut que nous trouvions un 
moyen de tirer de l'énergie atomique de n'importe quelle substance, 
par désintégration nucléaire directe. Dès lors, plus de problème de 
carburant. Nous pourrions même découvrir comment voyager plus 
vite que la lumière. Aller jusqu'aux étoiles. 

— Des. mondes nouveaux. Ou pourquoi ne pas retourner, à 
travers l'espace, jusqu'à la zone couverte par le champ de force ? 
Revenir à notre état de stupidité. Peut-être serions-nous plus heu- 
reux. Mais non, on ne peut défaire ce qui a été fait. 

De nouveau, ils gardèrent le silence, mais la connaissance que 
chacun avait des pensées de l'autre les assaillait comme üne marée. 

— Laissez-moi Vous accompagner, répéta Corinth. Les rues ne 
sont pas sûres. On risque de rencontrer des hordes de fanatiques. 

— C'est bon, dit-elle. Mais j'ai une voiture et vous pas. 

— Oui, mais nous habitons des quartiers voisins, et c'est une 
zone gardée. 

Comme il n'y avait pas assez d'hommes pour balradillèe dans 
toute la ville, le gouvernement avait concentré la surveillance sur 
certains endroits importants. & 

— Je ne comprends pas, reprit Corinth, en enlevant ses lunettes 
pour frotter ses yeux fatigués. Comment cet accroissement de l'intel- 
ligence a-t-il pu faire retomber tant de gens au stade animal ? 

— C'est qu'ils n'ont pas su où diriger cet afflux mental. Voilà 
des gens, des millions de gens, qui durant toute leur existence 
n'avaient pas eu une seule pensée originale et dont soudain le 
cerveau entre en action. ls se mettent à penser — mais sur quelle 
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base ? Ils ont gardé les superstitions et les préjugés, les haines, 
les craintes et les envies, et la plus grande partie de leur nouvelle 
énergie mentale ne leur sert qu'à mieux en prendre conscience. 
Alors quelqu'un vient, comme ces prophètes du Nouveau Baal, et 
leur offre un antidote — la possibilité de se soulager du terrible 
fardeau de leurs pensées et de s'abîmer dans une orgie émotion- 
nelle. Cela ne durera pas, mais la transition est pénible. 

— C'est triste de constater à quel point l'intelligence et la 
raison ne vont pas de pair. 

Helga se mit à ranger ses papiers dans un tiroir. 

— Nous partons ? demanda-t-elle. 

— Oui, il est temps. Presque minuit déjà. J'ai peur que Sheila 
s'inquiète. 


Ils traversèrent le vestibule désert avant d'arriver dans la rüe. * 


Un réverbère solitaire éclairait vaguement la Voiture de Helga. Elle 
se mit au volant et ils roulèrent doucement le long d'une avenue 
de ténèbres. 

— J'aimerais. (La voix de Helga dans l'obscurité rendait un 
son ténu.) J'aimerais être loin. Quelque part, seule, au milieu des 
montagnes. 

Il approuva de la tête, sans parler, soudain malade du désir 
d'un ciel large ouvert, avec la seule clarté des étoiles. ï 

Quelques instants plus tard, la horde fut sur eux, sans même 
qu'ils l'eussent entendue approcher. Un flot humain entoura et stoppa 
leur voiture. « À mort les savants! » criaient les hommes. Leurs 
figures luisaient, à la lumière des lampes qu'ils tenaient, comme 
des faces de loups prêts à dévorer. Un immeuble voisin com- 
mença à être la proie des flammes. Les forcenés avaient dû briser 
les cordons de patrouilles et s’amassaient dans cette région gardée 
pour la mettre à sac avant que parviennent des renforts. 

Corinth sortit de l'auto et se fraya un passage au milieu de la 
meute hurlante. Puis-il lui fit face en criant 

— Ecoutez-moi, peuple de Baal ! 

Une balle siffla près de ses oreilles, mais l'heure n'était plus à 
la peur. 

— Ecoutez la parole du Nouveau Baal ! continua-t-il. 

.1l y eut un remous dans les rangs des fanatiques. 
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— Laissez-le parler ! Ecoutez-le ! 

— Eclair, tonnerre et pluie de bombes ! s'écria Corinth. Mangez, 
buvez et donnez-vous du plaisir, car la fin du monde menace ! N'en- 
tendez-vous pas le sol de la planète craquer sous vos pieds ? Les sa- 
vants s'apprêtent à lancer la grande bombe atomique. Nous som- 
mes en route pour les tuer avant que le monde s'ouvre en deux 
comme un fruit pourri. Est-ce que vous êtes avec nous ? 

Des murmures coururent parmi eux. Ils étaient encore incertains. 
Corinth, en proie à une sorte de délire, poursuivit sans faire attention 
à ses paroles 

— Par ici, frères ! Je sais où ils se cachent. Suivez-moi ! Brôlons 
les savants qui s'apprêtent à lancer la grande bombe atomique ! 

:— A mort | 

La multitude se porta en avant. 

— Par ici! s'exclama Corinth en gesticulant en direction de 
Brooklyn. C'est là qu'ils se cachent, peuple de Baal. J'ai vu moi-même 
la grande bombe atomique, je l'ai vue de mes yeux, et j'ai su que 
la fin du monde menaçäait. Et le Nouveau Baal m'a envoyé pour vous 
guider. Que sa colère me frappe et que je tombe mort si je ne dis 
pas la vérité ! 

Helga à ce moment actionna son klaxon et la clameur de celui-ci 
mit les fanatiques dans un état de frénésie. Ils se ruèrent dans la 
direction indiquée par Corinth. 

Ce dernier, secoué d’un tremblement qu'il ne parvenait pas à 
réprimer, rejoignit la voiture. 

— Suivons-les, fit-il d'une voix haletante. Ils auront des soupçons 
si nous ne venons pas avec eux. 

Helga l'aida à monter et fit démarrer la voiture à la suite des 
manifestants. Les phares éclairaient leurs dos serrés. De temps à 
autre, Helga manœuvrait le klaxon pour les maintenir en état d'exci- 
tation. 

Il y eut alors un ronflement dans le ciel. 

— Eloignons-nous de là, souffla Corinth. 

Helga fit faire demi-tour à la voiture et accéléra. Derrière eux, 
la foule s'éparpilla tandis que les hélicoptères de la police l'arro- 
saient de gaz lacrymogènès. 

Ce fut seulement au bout de quelques instants de silence que 
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Helga prit.la parole : 
— Pete, vous avez été merveilleux. Je ne vous aurais pas cru 
capable de cela. 
La voix de Corinth était rauque 
— Moi non plus ! s'exclamat-il.…. 


CHAPITRE VIII 


Les stocks de nourritures s'épuisaient. Brock décida d'aller en 
ville. > 

— Reste ici, Joe, dit-il. Je serai bientôt de retour. 

Le chien approuva de la tête de façon quasi humaine. Il appre- 
nait le langage humain rapidement Brock avait pris l'habitude de 
lui parler et avait récemment mis en train, à son égard, un programme 
d'éducation organisé. 

— Ouvré bien l'œil, Joe, ajouta-t-il en observant d'un air: peu 
rassuré la lisière des'‘bois. 

Il prit l’une des camionnettes de la propriété et gagna la grand’ 
route. C'était un matin brumeux et frais, avec l'odeur de la pluie 
dans l'air et un horizon voilé. La campagne semblait complètement 
déserte. Cela-faisait deux mois que s'était produit le changement. 
Y aurait-il quelqu’ un en ville ? 

Brock n'était guère désireux d'entrer de nouveau en contact avec 
ses semblables. Sa vie durant ces deux mois avait été paisible — beau- 
coup de travail à faire, mais aussi le temps de lire, de penser, d'ex- 
plorer les possibilités de son esprit. Brock s'étaitkaccommodé de cette 
existence d'anachorète ; il ÿ avait des sorts moins enviables. 

Il s'était rendu à la ferme la plus voisine, quelques jours plus 
tôt, mais il l'avait trouvée vide. Cela lui avait causé une impression 
tellement sinistre qu'il avait préféré ne pas pousser. plus loin son 
exploration. 

A l'entrée de la ville, il n‘avait toujours VU personne. Pourtant 
lès maisons paraissaient occupées. Par contre, la plupart des bouti- 


ques étaient fermées. Leurs vitrines barricadées par des rideaux de. 


fer lui donnèrent le frisson. 
Il s'arrêta devant le magasin 
mais ne ressemblait plus guère 


libre service. Celui-ci était ouvert 


à 
à un magasin. || y avait des mar- 
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chandises, mais aucune étiquette pour éñ indiquer le prix ; et 
l’homme assis là, en train de penser à Dieu savait quoi. 

Brock s'approcha de lui. Le bruit de ses pas lui parut incongru. 

— Euh ! Je Vous demande pardon, commençat-il doucement. 

L'homme leva les yeux. Il eut un sourire bref en reconnaissant 
Brock. 

— Tiens bonjours, Archie, dit-il avec une lenteur délibérée. Que 
‘devenez-vous ? ; 

— Ça va, merci. (Brock regarda ses souliers, incapable de sou- 
tenir le regard de l'autre.) J'étais venu faire quelques achats. 

— Oh ? (Le ton de l'homme était froid.) Je regrette, mais nous 
n'administrons plus les choses sur une base monétaire. 

Brock fit un effort pour lever les yeux. 

— Pourquoi ? Le gouvernement national s'est effondré ? 

— Pas exactement. Il a simplement cessé de compter. (L'homme 
secoua la tête.) Nous avons eu la pagaille ici au début, mais nous 
avons tout réorganisé sur des bases rationnelles. Maintenant, tout 
va à peu près bien. || nous manque encore certains produits qu'on 
ne pourrait se procurer qu'en faisant appel à l'extérieur, mais nous 
serions en mesure de continuer ainsi indéfiniment si besoin était. 

— Une économie socialiste ? ÿ 

— Plus que cela, puisque le socialisme était encore fondé sur 
l'idée de propriété. Mais que signifie en réalité le fait de posséder 
une chose ? Cela signifie qu'on peut en disposer à sa volonté. Par- 
tant de cela, il y a bien peu de choses qu'on possède réellement de 
‘ par le monde. Le sentiment de force et de sécurité lié à la notion 
de possession était essentiellement trompeur. Il ne servait qu'à une 
sorte d'estime de soi devenue maintenant inutile. À quoi bon s'accro- 
cher à une parcelle de sol, quand sa fonction économique peut être 
mieux exploitée d'une autre façon ? C'est pourquoi la’ plupart des 
fermiers sont venus se fixer en Ville, en occupant les maisons précé- 
demnrent désertées par ceux qui aVaient choisi de quitter le pays. 

— Et vous travaillez la terre en commun ? 

— Disons plutôt que ceux d'entre nous qui étaient doués pour 
la mécanique ont mis au point des machines à faire le travail pour 
nous. C'est assez étonnant, ce qu'on peut arriver à faire à partir d'un 
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tracteur, à condition d’avoir un peu d'idées. 
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. « Bref, nous avons retrouvé notre équilibre, pour le moment tout 
au moins. Ceux qui n'étaient pas d'accord sont partis. Les autres sont 
en train de développer de nouvelles réformes sociales adaptées à nos 
personnalités nouvelles. Notre système se tient extrêmement bien. 

— Mais que faites-vous ? 

— Je crains, dit l'homme doucement, de ne pouvoir vous l'expli- 
quer. 

— En tout cas, déclara Brock avec une sorte de gêne, moi je suis 
seul à la propriété Rossman et je suis à court de provisions. J'aurais 
aussi besoin d'aide pour la moisson. Est-ce que-c'est possible ? 

— Si vous voulez entrer dans notre société, je suis sûr que vous 
pourrez y trouver une place. 

— Non... je veux juste... ‘ 

— Je dois Vous conseiller vivement de vous joindre à nous, 
Archie. Vous avez besoin d'être épaulé par une communauté. Et la 
région n'est pas sûre. il ÿY avait Un cirque, ici, au moment du change- 
ment. Les animaux sauvages se sont échappés et plusieurs sont en- 
core en liberté. Nous étions trop occupés avec nous-mêmes pour nous 
rendre compte, au début, que les animaux changeaient eux aussi. 
L'un d'eux a dû ouvrir sa cage avec son nez et délivrer ses compa- 
gnons. Je vous le répète, vous ne serez pas en sécurité si vous 
restez seul, Archie. 

Brock sentit en lui une brusque flambée de colère. 

— Tout ce que je demande est un peu d'aide ! s'écria-t-il. Prenez 
une partie de la récolte en paiement si vous le voulez. Cela ne devrait 
pas vous gêner de m'accorder cela, avec toutes vos merveilleuses 
machines ! 

— Vous demanderez aux autres, Archie. Cela ne dépend pas de 
moi. La décision finale, c'est le Conseil qui la prendra. Mais j'ai bien 
peur que ce soit tout ou rien. Nous ne vous ennuierons pas si vous 
voulez rester dans votre coin, mais n'attendez pas que nous vous 
fassions la charité. C'est là un concept démodé. Par contre, si vous 
voulez vous intégrer dans notre économie — et elle n’est pas tyran- 
nique, elle est plus libre que toutes celles que le monde a connues — 
nous créerons une fonction pour vous. 

— Autrement dit, dit Brock, j'ai le choix entre devenir un animal 
domestique et faire les travaux qu'on me donnera ou rester un animal 
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sauvage et ignoré. Et bien sûr, vous parlez pour mon bien: (Il tourna 
les talons.) Au revoir. 

Il tremblait de colère en remontant dans la camionnette. Le pire 
était qu'ils avaient raison. || ne pourrait ERP endurer le statut 
dé paria. 

Il fonça sur la route du retour. En chemin, il aperçut une did 
machine énigmatique, aux multiples bras, qui faisait la moisson, 
guidée par un seul homme à l'air maussade. Probablement construi- 
raient-ils un pilote robot aussitôt qu'ils auraient les matériaux néces- 
saires. 


Mais quoi ! Il avait, lui, ses deux mains. Il avait choisi le sort 
d'animal sauvage et il s'en tirerait. || s'en tirerait sans leur aide. 
Un peu plus loin, la route était bordée de bois. Il lui sembla 


apercevoir quelque chose, là, une grande forme grise qui s'écarta 
lentement pour disparaître de sa vue. Mais il allait trop vite pour 
en être certain. 

Comme il approchait de la propriété, son tempérament calme 
reprit le dessus et il se mit à faire des plans. Des vaches, il pourrait 
tirer lait, beurre et fromage. Les quelques poules qu'il avait pu recap- 
turer lui donneraient des œufs. De temps en temps, il tuerait un 
mouton pour obtenir de la viande fumée, à moins qu'il donne la 
chasse aux porcs qui s'étaient naguère échappés. Il trouverait bien 
un moyen de forcer les chevaux à travailler pour moissonner suffi- 
samment pour l'hiver. En improvisant un moulin à bras, il aurait de 
la farine et ferait son pain. || avait en abondance vêtements, chaus- 
sures et outils. I| couperait du bois pour se. chauffer l'hiver. 

l'ampleur de la tâche était un défi. Un seul homme ! Une seule 
paire de mains ! Maïs d'autres humains l'avaient déjà fait aupara- 
vant. Et il avait à sa disposition une intelligence qui, selon les normes 
d'avant le changement, était remarquable. Certainement, sil inventerait 
des procédés pour améliorer son train de vie. 

Il quitta la grand'route et s'engagea dans l'allée qui menait à 
la propriété. Ce fut alors qu'il perçut un bruit assourdissant. Au mi- 
lieu du vacarme, il reconnut les grognements des porcs ! Ils avaient 
dû l'épier et le voir partir. 

Il mena la camionnette directement dans la cour de la ferme 
et tomba en plein ravage. Les porcs avaient envahi le hangar et 
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défoncé les sacs de provisions. Certains traînaient des sacs entiers 
en direction des bois. || ÿ avait aussi un taureau qui paraissait 
fou furieux et qui se mit à renâcler en apercevant Brock. Autour de 
luï mugissaient les Vaches qui avaient défoncé leur clôture. Les cada- 
vres de deux moutons gisaient au milieu de la-cour. Les äutres de- 
Vaient s'être enfuis. Et Joe restait invisible. 

— Joe, appela Brock. Où es-tu, mon vieux ? 


Il entrevit le mâle qui semblait mener la bande des ravageurs. 
La camionnette était maintenant sa seule arme. || démarra et fonça 
droit sur l'animal. Le porc s'écarta à temps et le véhicule vint heurter 
le mur du hangar. Aussitôt les porcs l‘entourèrent. 

À ce moment, Joe aboya. Il était réfugié sur le toit du poulailler. 
Il était en sang mais semblait n'être pas trop gravement atteint. 

Brock fit brutalement marche arrière. Les porcs lui firent face en 
grognant' leur haine. Au même instant le taureau charges. 

Brock arrêta net la camionnette. Le taureau heurta le véhicule la 
tête la première. Le front de Brock vint frapper le pare-brise. 

Il se redressa à demi aveuglé par le choc. Le taureau vacillait, 
engourdi, cependant que . les porcs cernaient de nouveau la 
camionnette. 

A cet instant, une masse surgit des bois, énorme et grise, se 
profilant dans le ciel. Le taureau dressa la tête, les porcs cessèrent 
leur attaque, et il y eut un instant de silence. 

Ce silence fut brusquement rompu par une détonation. Le mâle 
qui conduisait la troupe des porcs se mit soudain à galoper en cercle, 
rendu fou par la douleur. Une autre détonation fit détaler le taureau. 

« Un éléphant, songea vaguement Brock sans comprendre. Un 
éléphant venu à la rescousse... » : 

La grande masse grise se ‘propulsa v vers les porcs. Ceux-ci s'agi- 
tèrent, le regard rempli de haine et de terreur. Le mâle blessé tomba 
sur le sol en expirant. L'éléphant enroula sa trompe et se mit à courir, 
avec une étrange grâce de mouvements. Parmi les porcs, ce fut la 
débandade. 

Brock resta immobile plusieurs minutes, tremblant trop pour pou- 
voir bouger. Quand il sortit enfin de la camionnette, l'éléphant s'était 
arrêté devant une meule de foin et se bourrait tranquillement le 
gosier. Et .deux minces formes velues étaient accroupies sur le sol 
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aux pieds de Brock. 
Joe, qui était descendu de son refuge, aboya faiblement: 


— Couché, murmura Brock. 





Ses jambes le soutenaient à peine. || regarda la face brune et 
ridée du chimpanzé qui tenait le fusil. 14 

La pluie fine qui continuait de tomber lui glaçait le visage. 

— C'est bon, dit-il enfin. Tu es le maître ” la situation. Qu'est-ce 
que tu veux ? 

Le chimpanzé le fixa Un long moment. C'était un mâle et l'autre 
une femelle. Echappés sans doute du cirque dont avait parlé l'homme. 
Ils devaient avoir volé le fusil et conclu une sorte d'alliance avec 
l'éléphant. 

Le chimpanzé eut un haussement d'épaules. Puis il posa son fusil 
par terre, lentement, sans cesser d'observer Brock, et vint agripper 
une main à la veste de celui-ci. 

— Tu me comprends ? interrogea Brock. (Il se sentait trop fatigué 
pour apprécier ce que la scène pouvait avoir de fantastique.) Tu 
connais notre langage ? 

Pas de réponse, mais le singe continua à s'accrocher à ses vête- 
ments, sans brutalité mais avec une sorte d'insistance. Puis il. pointa 
le doigt vers Brock et ensuite vers lui-même et sa compagne. 

— Oui, fit l'homme d'une voix douce, je comprends. Tu as peur 
et tu as besoin d'une aide humaïne. Mais tu ne veux pas retourner 
t'asseoir dans une cage. C'est bien cela ? 

Toujours pas de réponse, mâäis les yeux de l'animal avaient une 
sorte d'expression implorante. 

— Ma foi, dit Brock, tu m'as sauvé la vie, et vous deux et votre 
éléphant vous pourrez me fournir une aide précieuse, ici. Alors si 
vous voulez rester. 

Il enleva sa veste et la donna au chimpanzé. Celui-ci ricana entre 
ses dents et l’enfila. Elle était trop grande et Brock éclata de rire. 

— Allez, reprit-il. Nous serons des animaux sauvages tous 
ensemble. D'accord ? Allons manger quelque chose à la maison. 


CHAPITRE IX 


Félix Mandelbaum s'était à peine assis à son bureau que son inter- 
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phone annonça : « Gantry ». D'après le ton du secrétaire il s'agissait 
d'une visite importante. 

Gantry — il ne connaissait personne de ce nom. || soupira et 
regarda par les baies vitrées. La ville baignait encore dans les ombres 
matinales. Mais la journée promettait d'être chaude. 

Un tank patrouillait dans la rue pour protéger l'Hôtel de Ville. 
Mais le calme renaissait. Le culte du Nouveau Baal se désagrégeait 
rapidement, depuis la capture ignominieuse du prophète la semaine 
précédente. Les gangs criminels étaient tenus en échec par une milice 
qui croissait en nombre et en expérience. Mais on ne savait pas ce 
qui se passait encore dans les quartiers de la périphérie non soumis 
au contrôle. Et il y aurait encore certainement d'autres remous avant 
que füt rétablie définitivement la stabilité. 

Mandelbaum se rassit dans son fauteuil, forçant tous ses muscles 
à relâcher leur tension. Il se sentait perpétuellement fatigué, sous sa 
cuirasse d'énergie. Trop de tâches à accomplir, trop peu de temps à 
consacrer au sommeil. || appuya sur le bouton qui signalait : faites 
entrer. 

Gantry était un homme grand et osseux qui semblait mal à l'aise 
dans ses Vêtements de bonne qualité. Il parla d'une voix nasillarde 
et désagréable : 

— On m'a dit que c'était vous le dictateur de la ville. 

Mandelbaum sourit. 

— Pas exactement. Disons que je suis chargé de réprimer les 
troubles pour le compte du maire et du Conseil. 

— Ouais. Mais quand il n'y a pas autre chose que des troubles, 
c'est celui qui les réprimé qui est le patron. 

Mandelbaum ne nia pas le fait, car c'était à peu près la vérité. 
Tout ce que le maire gardait en main était la routine administrative. 
C'était Mandelbaum le pivot, le créateur de la politique nouvelle, 
l’homme qui coordonnait un millier d'éléments contradictoires. Le 
Conseil qui avait été récemment créé ne manquait pratiquement 
jamais de voter dans le sens suggéré par lui. 

— Asseyez-vous, dit-il. Quelle est la raison de votre visite ? 

Son esprit véloce connaissait déjà la réponse, mais il préférait 

gagner du temps en laissant l'autre parler. 
— Je représente les fermiers de huit comtés. On m'a envoyé ici 














x na 


pour vous demander pourquoi vous autres citadins venez nous voler. 

— Voler ? demanda Mandelbaum innocemment. 

— Vous savez très bien ce que je veux dire. Ils nous proposent 
en échange de nos marchandises des dollars ou des reçus officiels. Et 
si nous les refusons, ils saisissent nos récoltes. 

— Je sais. Certains envoyés ont fait preuve d'un manque de tact. 
Je suis désolé. 


— Nous sommes prêts à employer. les armes pour défendre nos 


biens. 
—Vous avez aussi des tanks et des avions ? demanda Mandelbaum, 

Devant le silence de l’autre, il enchaîna : 

— La ville a encore six ou sept millions d'habitants. [ls mourront 
de faim si nous n'arrivons pas à leur assurer un ravitaillement régu- 
lier. Accepteriez-vous que meurent par votre faute sept millions d'in- 
nocents ? 

— Je n'en sais rien. Mais après les pirateries des fuyards de la 
ville, le mois dernier... 

— Nous avons fait ce que nous avons pu pour les arrêter mais 
la panique était trop grande. Aujourd'hui l'ordre renaît. Et Vous seriez 
des monstres si vous laissiez mourir ceux qui restent. D'ailleurs, avant 
cela, ils se retourneraient contre vous et vous en pâtiriez. 

L'autre maintenant tentait de se défendre : 

— Nous ne voulons pas vous créer des ennuis. Mais c'e$t simple- 
ment que vous ne nous payez pas. Vos reçus n'ont aucune valeur. 
Qu'est-ce que nous pourrions obtenir avec ? “ 

— Rien pour le moment, reconnut Mandelbaum. Mais croyez-moi, 
ce n'est pas notre faute. Les gens ici veulent travailler. Mais la situa- 
tion n'est pas encore organisée. Une fois qu'elle le sera, nos reçus 
vous permettront conan des choses comme des vêtéments ou 
des machines. 

— Quelle garantie avons-nous que vous tiendrez parole ? . 

— Mr. Gantry, nous sommes prêts à coopérer. Pour vous prouver 
notre sincérité, nous offrons à plusieurs de vos représentants des 
sièges à notre Conseil. 

Cette proposition emporta le morceau. Après un marchandage, 
Mandelbaum offrit à l'autre quatre sièges au Conseil de la Cité, avec 
le droit de veto sur les questions concernant la politique rurale. 
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Mandelbaum était certain que les fermiers accepteraient ; c'était une 
victoire de prestige. 

En fait ce droit de veto ne signifiait pas grand-chose. La politique 
rurale était toute tracée. La ville, l'Etat, la nation tout entière gagne- 
raient à la réunification d'un si grand territoire autour de New York. 


Peut-être la dette envers les fermiers ne serait-elle jamais réglée. La 


société changeait si rapidement qu'il n'y aurait peut-être plus de villes 
d'ici quelques années. C'était regrettable, mais secondaire. Ce qui 
comptait était de survivre. 

Juste après le départ de Gantry, l'interphone annonça de nou- 
veau : « North et Morgan ». 

Mandélbaum se carra sur son siège. Cette fois la lutte allait être 
plus chaude. Le patron des syndicats des docks et le théoricien poli- 
tique fumeux avaient chacun leurs ambitions — et trop de partisans 
pour être réduits par la force. Il se leva pour les accueillir. 

Ils se regardèrent l'un -et l'autre avec surprise, puis fixèrent 
Mandelbaum d'un œil accusateur. North formula la question qu'ils 
avaiént tous deux sur les lèvres : 

— Qu'est-ce qui vous prend de nous recevoir ensemble ? J'ai 
demandé un entretien privé. 

— Désolé, mentit Mandelbaum. Il ÿ a eu probablement une 
confusion. Maïs puisque nous y sommes, peut-être pourrions-nous 
discuter tous les trois, 

— Je ne suis pas venu ici pour discuter, trancha Morgan. Mes 
disciples ‘et moi en avons assez de voir les principes les plus mani- 
festes du dynapsychisme ignorés par ce gouvernement. Je vous 
préviens que si vous ne vous réorganisez pas bientôt sur des bases. 

North l'interrompit avec véhémence : 

— Ecoutez-moi, il y a dans le port de New York près de cent 
navires qui sont là à ne rien faire. Et pendant ce temps-là, la Côte Est 
et l'Europe réclament sur tous les tons une reprise du trafic. Mes 
hommes en ont assez de vous voir faire la sourde oreille. 

— Nous n'avons pas entendu beaucoup parler de l'Europe ces 


dernièrs temps, répondit Mandelbaum. Et les choses sont encore trop 
- confuses pour tenter une reprise du commerce d'une côte à l'autre. 


Et le commerce de quoi, je vous le demande ? Et où trouver assez 
de carburant pour faire marcher ces navires ? Je suis navré, mais... 
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Il pensait : « La vérité, c'est que votre racket des docks a perdu 
sa toute-puissance, maintenant que la vie du port est réduite à néant, 
et que vous ne savez plus vers quoi vous tourner. » 

—- Tout cela vient du même aveuglement stupide, déclara Merde 
Comme je l'ai montré de façon concluante, une intégration sociale 
selon les principes psychologiques que j'ai découverts éliminerait…. 

« Et vous aussi, vous voulez le pouvoir, pensa Mandelbaum froi- 
dement. Et trop de gens cherchent le remède pour ne pas se pen- 
cher sur celui que vous offrez. || y a des gens qui veulent un conqué- 
rant sur son cheval blanc, mais d'autres le préfèrent comme vous, 
avec un livre sous le bras. On a déjà vu ça autrefois avec Lénine. » 

— Excusez-moi, dit-il à haute voix. Que proposez-vous, Mr. North? 

— New York ne tardera pas à redevenir un grand port. Nous 
tenons à ce que les ouvriers qui ont travaillé pour ce port reçoivent 
leur juste part en l'administrant désormais eux-mêmes! 

«En d'autres termes, vous voulez vous aussi devenir un dicta- 
teur », songea Mandelbaum. Puis à voix haute : 

— || y a du vrai dans ce que vous dites tous les deux. Mais on 
ne peut faire qu'une chose à la fois. I| me semble que vous suivez 
deux voies parallèles. Pourquoi ne pas vous assembler et créer un 
front uni ? Cela sera plus simple de présenter Vos propositions de- 
vant le Conseil. 

Les joues pâles et maigres de Morgan s'empourprèrent. 

— M'allier avec une bande de brutes bornées ! 

North serra ses larges poings. 

— Surveillez votre langage ! 

— Vous vous voulez l'un et l'autre un gouvernement mieux inté- 
gré, n'est-ce-pas ? reprit Mandelbaum. 1| me semble que... 

La même pensée parut frapper les deux hommes. Il était facile de 
la deviner : En nous unissant nous avons la force et ensuite je pourrai 
me débarrasser de lui. 

La discussion se poursuivit encore quelques heat, puis North 
et Morgan sortirent ensemble. Leur mépris commun pour Mandel- 
baum était apparent. Chacun d'eux pensait visiblement l'avoir joué 
comme un enfant. 

Resté seul, Mandelbaum céda à un bref accès de tristesse. Jusqu'ici 
comme les gens avaient peu changé ! L'utopiste s'élevait simplement 
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davantage dans les nuages; le syndicaliste marron était toujours le 
même loup avide. 

. Cela ne durerait pas. Dans un délai de quelques mois, il n'y au- 
rait plus de gens comme North et Morgan. Le changement survenu en 
eux-mêmes et dans toute l'humanité détruirait leur petitesse. Mais 
durant l'intervalle c'était des animaux dangereux qu'il fallait ma- 
nœuvrer. 

Il téléphona sur la ligne secrète : : 

— Allo, Bowers ? Ecoutez-moi, je viens de recevoir ensemble 
l'homme du dynapsychisme et le patron des rackets. Ils vont proba- 
blement mettre au point un genre de front populaire, dans le but 
d'obtenir des sièges au Conseil et ensuite de s'emparer du pouvoir 
par la force. Alertez nos agents dans les deux partis. Je veux des 
rapports complets. Ensuite que ces agents opèrent pour les dresser 
l'un contre l'autre: Avec une alliance aussi instable ce sera facile. 
Quand les deux clans se seront bien entretués, la milice n'aura plus 
qu'à ramasser les restes et nous pourrons peut-être enfin commencer 
notre campagne de propagande en faveur du bon sens. 

Il raccrocha, écœuré au plus profond de lui-même. Sa décision 
signifiait la mort pour des milliers de gens, qui n'avaient que le tort 
de s'être engagés dans l'une des deux factions en présence. Mais 
il lui était interdit d'éprouver des remords. I| avait en échange la 
vie et la liberté de plusieurs millions d'êtres humains à préserver. 

Le prix n'était pas exorbitant. 


CHAPITRE X 


Dans l'éclairage diffus du laboratoire, se détachait la lumière 
d'un bleu étrange qui tressautait au cœur de la machine. Elle donnait 
un aspect cadavérique au visage de Grunewald qu'elle éclairait par 
en dessous. 

— Eh bien, dit-il, on dirait que nous y sommes. 

Il coupa le courant et regarda pensiVement le rat anesthésié qui 
‘ gisait au centre de la machine. Le corps de l'animal était rasé et relié 
par des fils à des compteurs sur lesquels Johansson et Lewis se pen- 
chaient. 

Lewis acquiesça : 
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En effet. Le taux d'activité des neurones a remonté d'un coup. 
(Il toucha du doigt les cadrans de l'oscilloscope.) Et juste selon la 
courbe que nous avons prédite. C'est bien un champ inhibiteur que 
vous avez produit. 

Il y aurait encore d'autres tests à faire afin de procéder à une 
étude en détail du phénomène, mais cette tâche pouvait être laissée 
aux assistants. Le problème essentiel était résolu. 

Grunewald se mit en devoir de délivrer le rat, 

.— Pauvre animal, murmura-t-il. Ce n'est pas une faveur à lui 
faire. L'intelligence ne lui sert à rien qu'à réaliser l'horreur de sa po- 
sition. À vrai aire quelle utilité a-t-elle pour nous tous autant que nous 
sommes ? 

— Vous voudriez revenir à l'état d'avant ? demanda Corinth. 

Grunewald eut une expression de défiance subite. 

— Oui, je le voudrais. I| n'est pas bon de penser trop, ou trop 
clairement. 


— C'est que la civilisation demande à être reconstruite à partir 
de zéro, répondit Corinth. C'est l'affaire de plusieurs générations. 
Pour le moment, nous sommes des sauvages dans toute la nudité de 
notre existence de sauvages. Et ce n'est pas seulement la technologie, 
mais tout le système des valeurs, tous les rêves et tous les espoirs 
qui ont besoin d'être révisés. La science n'est pas tout. 

— Non, intervint Lewis. Mais les savants — comme les artistes de 
tous genres, je suppose — sont jusqu'ici les hommes qui ont le mieux 
réussi à préserver leur santé mentale, parce qu'ils ont quelque chose 
qui peut leur servir de point de départ. 

C'était une étrange conversation, où quelques mots seulement 
étaient prononcés, accompagnés de nombreux gestes et jeux de phy- 
sionomies. À 

— Et maintenant, fit Johansson, nous avons notre champ inhi- 
biteur. À vous autres, neurologues, d'étudier à présent les effets sus- 
ceptibles de toucher la vie terrestre. 

— J'ai des acolytes qui s'en occuperont, répondit Lewis. Pour 
moi, je me consacre maintenant à la partie psychologique, qui a plus 
d'importance pratique dans l'immédiat. Notre vieille psychologie est 
périmée. Nous changeons trop pour comprendre même les raisons 
qui nous poussent à agir. 
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— Moi aussi je cesse d'être dans le coup, déclara Corinth. Ross- 
man veut que je travaille sur son projet d'astronef aussitôt que 
possible. 

— Le voyage à une vitesse. Loue celle de la lumière ? 

— Exact. Le principe est basé sur un aspect de la mécanique 
ondulatoire qu'on ne soupçonnait pas avant le changement. Nous 
sommes plusieurs à collaborer sur les plans, en attendant d'avoir les 
hommes et les matériaux pour commencer la construction. Une fois 
l'astronef réalisé, nous devons être capables d'aller n'importe où dans 
la galaxie. 

— Echapper à 
que dans l'espace. 

Il y eut un silence que Corinth rompit en se levant : 

— Je rentre, fit-il d'un ton bourru. 

. Tandis qu'il descendait l'escalier, son esprit était un labyrinthe 
de pensées en de fins réseaux. Il y avait la pensée de Sheila et aussi, 
en contrepoint, celle de Helga, et puis un flot de schémas et d'équa- 
tions, ainsi que la vision d'une immensité froide où la terre était un 
grain de poussière. Et en même temps, Une part détachée de son 
cerveau étudiait avec lucidité et froideur cet entrelacs de pensées, 
afin d'en observer le mécanisme et de s'entraîner à exercer les nou- 
velles facultés de son esprit. 

Ainsi le langage. Les gens de l'Institut, qui se connaissaient tous 
entre eux, étaient en train, inconsciemment, d'édifier un nouveau 
mode de communication. C'était un système subtil, où chaque geste 
avait sa signification, et c'était l'acuité cérébrale de l'auditeur qui 
permettait à celui-ci, sans effort conscient, de remplir les vides et de 
capter l'ensemble de la pensée de l'autre. C'était presque trop effi- 
çace, car on finissait par livrer ainsi ce qu'on avait de plus intime. 
L'homme du futur irait-l'âme aussi nue que le corps. Corinth n'était 
pas certain de trouver agréable cette perspective. 

Mais il y avait aussi Sheila et lui. Leur entente, leur compréhen- 
sion mutuelle, la connaissance qu'ils avaient l'un de l'autre, leur 
faisaient utiliser un discours qui eût été inintelligible à un étranger. 
Et il y avait ainsi des milliers, des millions de groupes et de couples : 
- de par le monde, chacun créant son propre dialecte sur les bases 
d'une expérience passée qui n'avait pas été partagée avec le reste 
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nous-mêmes, fit Grunewald. Prendre la fuite jus- 














de l‘humanité. Un langage unique devrait être arbitrairement édifié 
pour être mis en vigueur dans le monde entier, sous peine de voir 
s'instaurer une nouvelle tour de Babel. 


Et la télépathie ? Il ne faisait plus de doute qu'elle existait, chez 
certaines gens tout au moins. On devrait enquêter sur la perception 
‘extra-sensorielle quand le calme serait rétabli. Tant de choses à faire, 
et la vie si terriblement courte ! 

Corinth frissonna. La peur de la mort était en principe une réaction 
puérile. Mais dans un sens, tous les hommes, sur un plan nouveau, 
se retrouvaient pareils à des enfants. 

De toute façon, sans doute les biologistes trouveraient-ils, durant 
les années à venir, des moyens de prolonger la vie, peut-être pour 
des siècles. Mais en définitive, était-ce tellement désirable ? 


En sortant dans la rue, il se dirigea vers l'automobile que Rossman 
lui avait fournie. « AU moins, pensa-t-il sardoniquement en ÿ montant, 
le problème de la circulation et du stationnement a été résolu. » 

Il n'y avait plus de circulation. Plus même de New York, en fait. 
Les grandes villes n'avaient pas de réelle justification économique. 
Corinth était originaire d'une petite ville, et il avait toujours aimé 
les montagnes, la mer et les forêts. Et pourtant il y avait eu quelque 
chose dans cette cité grouillante, frénétique, surpeuplée, dure et inhu- 
maine, quelque chose de magnifique qui faisait que son absence 
laisserait un vide dans le monde qui était pour demain. 


C'était une nuit chaude. L'air était lourd et la chemise de Corinth 
lui collait au corps. Dans le ciel, entre les buildings sombres et les 
enseignes au néon mortes, des éclairs de chaleur dansaient Vague- 
ment. Les phares de la voiture projetaient des pinceaux brillants dans 
une obscurité noire comme de la poix. 


Il roulait cependant un plus plus de voitures que ka semaine pré- 
cédente. La ville, maintenant, renaissait à la tranquillité. La guerre 
de gangs entre le.syndicat des docks et les dynapsychistes, qui avait 
été réprimée quinze jours plus tôt, semblait avoir été le dernier sur- 
saut de violence, L'alimentation était toujours sévèrement rationnée, 


mais les gens se mettaient à travailler de nouveau. 


Il gara sa Voiture dans le parking à côté de chez lui et pénétra 
dans l'immeuble. En: arrivant à son étage, il vit de la lumière sous’ 
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la porte. Malgré l'heure tardive, Sheila ne dormait pas encore: Elle 
maïigrissait et ne dormait pas bien depuis quelque temps, et quelque- 
fois, elle s'éveillait avec un cri étranglé et l'étreignait dans le noir. 
Il aurait voulu ne pas être trop accaparé par son travail, afin de pou- 
voir rester auprès d'elle. Elle avait besoin de sa compagnie. Peut-être 
pourrait-il lui trouver une occupation pour remplir toutes ces heures 
creuses. 

Il voulut ouvrir, mais la porte était verrouillée. 11 frappa. Il crut 
entendre à l'intérieur un cri étouffé et frappa plus fort. Elle ouvrit 
la porte si violemment qu'il perdit presque l'équilibre. 

— Pete, Pete, Pete ! 

Elle se pressa contre lui, le corps frémissant. Il l'encercla des bras, 
tout en sentant combien ses côtes affleuraient à sa peau. Quand elle 
leva le visage, il vit qu'elle avait pleuré. 

— Qu'est-ce qu'il y a ? demanda-t-il. 

Il avait parlé à haute voix, à la façon de jadis, et avait senti sou- 
dain sà voix trembler. 

— Les nerfs. 

Elle l’attira à l'intérieur et ferma la porte. Dans sa robe de cham- 
bre serrée sur une chemise de nuit, elle avait un air de jeunesse pathé- 
tique, mais il y avait quelque chose de vieux dans son regard. 

— 1l fait chaud pour porter une robe de chambre, dit-il en pro- 
nonçant les premières paroles qui lui venaient à l'esprit. 

— Jiai froid. (Ses lèvres étaient agitées d'un tressautement.) 

Il s'assis dans un fauteuil et l'amena sur ses genoux. Elle l'étrei- 
gnit, se“pelotonnant contre lui; son corps continuait d'être secoué 
d'un tremblement. 

— Ce n'est pas bien, dit-il. C'est l'attaque la pire que tu aies ja- 
mais eue. 

— Je ne sais pas ce que j'aurais fait si tu avais tardé davantage, 
se contenta-t-elle de répondre d'une voix sans timbre. 

Ils se mirent alors à parler, selon le nouveau système qui leur 
était personnel et qui unissait paroles et gestes, intonations de voix 
et silences, ainsi que souvenirs communs. 

Elle dit : « Je pense trop. Nous pensons tous trop maintenant ». 
(Aide-moi, mon très chéri ! Je m'enfonce dans les ténèbres et toi 


-seul peux me secourir.) 
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Il répondit : «Il faut que tu t'y habitues. » (Comment puis-je 
t'aider ? Mes mains veulent t'atteindre et se referment sur le vide.) 

— Tu as ta force ! s'écria-t-elle. Donne-la moi ! (Les cauchemars 
chaque fois que j'essaie de dormir. Et quand je veille, je vois le monde 
et l'homme comme une étincelle dans le froid et le néant, le vide 
pour l'éternité. Je ne peux pas supporter cette vision.) 

(Lassitude, désespérance.) « Je ne suis pas fort, dit-il. Je m'ar- 
range simplement pour durer. Tu dois en faire autant. » 

— Serre-moi fort, Pete. (Symbole du père.) Serre-moi fort, gé- 
mit-elle. 

Elle se pressait contre lui comme s'il était le bouclier capable de. 
combattre les ténèbres extérieures et la nuit qui se faisait en elle : 

— Ne me laisse pas ! 

— Sheila, dit-il. (Bien aimée : épouse, amante, compagne.) 
Sheila, il faut que tu reprennes-le dessus. C'est simplemnt le produit 
de ton imagination accrue. Rien de plus. 

— Mais c'est moi tout entière qui suis changée ! 

L'horreur de la mort était en elle, maintenant. Elle la conjura par 
une interrogation pensive : 

— Et où s'en est allé notre monde ? où sont nos espoirs et nos 
projets, et notre vie à deux ? 

— Nous ne pouvons pas les faire revenir, répliqua-t-il. (Dénue- 
ment, impuissance.) Nous devons prendre les choses comme elles 
sont désormais. 

— Je le sais, je le sais... et je ne peux pas ! 

Des larmes coulaient le long de ses joues : 

— Oh ! Pete, je pleure sur toi — (Peut-être ne continuerai-je 
même pas à t'aimer.) — plus que sur moi. 

Il faisait effort pour rester pondéré : 

— Si on se retire trop loin de la réalité, on risque la folie. Si tu 
devenais. (Impossible d'évoquer.) < 

— Je sais, je sais, dit-elle. Je ne le sais que trop bien, Pete. 
Tiens-moi serrée. 

— Et de le savoir ne t'aide pas. prononça-t-il encore, en se 
demandant si les savants trouveraient jamais la limite de résistance 
de l'esprit humain. || se sentait très près d'abandonner. 


(Traduit par Alain DOREMIEUX.) 
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STEFAN WUL est l'une des dernières recrues 
de la science fiction française. Ses œuvres sont 
comparables à celles d'auteurs américains en 
vogue, ce qui n'est pas peu dire. Il a ranimé 
l'intérêt du public pour la collection qui l'abrite 


et dont la production était jusque là quelque 
peu enlisée dans le conformisme. 

Né le 27 mars 1922, WUL est dentiste. Ceci 
explique peut-être sa richesse d'imagination qui 
lui permet comme c'est le cas ici de faire quel- 
qué chose de neuf avec un thème usé... 


Ils avaient tout prévu, tout et pourtant. 


L'engin flottait dans l'espace. Depuis deux jours déjà, il tournait 
autour de la planète 8. Elle roulait sous lui, énorme et verdôtre, en- 
robée de flocons de vapeur qui, de si haut, ressemblaient à des moi- 
sissures. 

De sa cabine de commandement, l'exécuteur du plan 3 observait 
cette boule fantastique, but du grand voyage.la tête de côté, il avait 
enfoncé son œil mobile dans le tube écran et il regardait, regardait 
sans se lasser les espaces promis à sa race guerrière. 

H entendit derrière lui un crissement discret. À regret il sortit 
son œil du tube et se retourna. 


— Exécuteur !.. dit respectueusement l'officier en lui tendant 
une plaque. 
L'exécuteur tendit sa patte rugueuse et saisit l'objet. Il lut. Le 


rapport de la nursery annonçait qu ‘on n'avait plus que trois jours 
de suc pour les larves. 

L'exécuteur se permit de rêver un instant : les larves ! L'espoir de 
la race, les futurs citoyens destinés à peupler la planète 3 ! Une 
secrète exaltation gonfla l'abdomen annelé de l'exécuteur. Il rendit 
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la plaque à l'officier. 

— À classer ! grinça-t-il. 

L'officier inclina la tête et sortit à reculons. L'exécuteur toucha 
deux contacts avec ses antennes. Il parla : 

— Combien d'inutiles ? 

— Trois. 

— Exécution immédiate | 

Pas de sentimentalité ! Tout sujet vieilli ou accidentellement :di- 
minué constituait une charge pour les autres et devait disparaître. 

L'exécuteur lui-même quand il sentirait baisser ses facultés rem- 
plirait une demande d'examen. Et si les biologistes lui donnaient une 
cote insuffisante, il devrait transmettre ses pouvoirs à l'exécuteur 
Deux et passer dans la chambre à ditt. On fermerait brutalement sur 
lui l'orifice et, quelques secondes plus tard, en sifflant par les tuyaux 
d'admission le ditt emplirait la chambre d'un nuage blanchôtre, se 
déposerait en poudre épaisse sur le plancher. Et l'exécuteur lui-même, 
en s'injuriant mentalement (inutile 1! déchet ! crève, poids mort 1) 
se roulerait dans le ditt, le pousserait plus loin dans ses fentes respi- 
ratoires et dans sa bouche, pour hâter sa propre mort. 

Ensuite, le poison, imbibant peu à peu sa chair et ses centres ner- 
veux, détruirait inéluctablement sa vie. 

Appliquant cette farouche morale d'efficacité, l'exécuteur avait 
ordonné la destruction immédiate des inutiles. Il n’était pas question 
d'attérrir sans d'extrêmes précautions, sans mettre toutes les chances 
du bon côté. Première condition : éliminer les poids morts. 

Quand la lampe rouge indiquant l'exécution scintilla au-dessus de 
sa table le chef fit claquer avec détermination ses mandibules cor- 
nées. || posa ses antennes sur deux autres contacts. 

— Prêt tout le monde pour la descente ! dit-il. Manœuvre D 1 

Une crécelle désagréable sonna dans toutes les cabines de l'engin. 
Des centaines d'individus parcoururent les couloirs à toute vitesse. 
Pattes cliquetantes sur les planchers métalliques, chacun se rendait 
à son poste, suivant une manœuvre longuement répétée. 

Dans la chambre de pilotage, le pilote | émit Un ordre sec. Les 
autres lacèrent aussitôt leurs ceintures et chacun fixa son attention 
sur les cadrans. 

A la nursery, les biolodiètes vérifièrent le bon état des alvéoles 
où reposaient les larves et recouvrirent celles-ci d'une toile élastique 
et résistante, solidement assujettie aux barres de sécurité. 

— Dans dix secondes, dit la voix de l’exécuteur, trou dans le 
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champ de gravitation. Attention ! pilotes. quatre, trois, deux, un, 
lâchez ! 

L'engin plongea comme une KE vers l'énorme planète. A l'in- 
térieur, le silence était seulement troublé par un sifflement continu, 
presque inaudible. Toutes les cellules de l‘astronef offraient l’image 
de la mort. Chacun gardait une immobilité absolue. 

Soudain, l'engin vibra de toute part, le sifflement s'amplifia et 
une chaleur atroce envahit la chambre de pilotage. Les abdomens se 
gonflèrent un peu plus vite sous l'effet de la suffocation. 

— Frein ! dit la voix grinçante de l'exécuteur. 

Sur un petit geste du pilote 2, de violentes secousses ébranlèrent 
la machine, s'espacèrent, disparurent.…. 

— Stratosphère franchie. Cap AX7 1 

Trois experts entouraient l'exécuteur. Celui-ci contemplait d'im- 
menses étendues glauques à la surface de la planète. 

— De l'eau, d'immenses espaces d'eau ! dit-il. Qu'en pense 
l'expert 2 ? 

L'expert se frotta plusieurs fois la tête entre ses pattes antérieu- 
res, il réfléchissait. Enfin, il parla : 

— À première vue, circonstances défavorables au développement 
de la race. A la réflexion, gros avantages. Cette planète 3 est très 
humide, beaucoup plus que la nôtre. Mais cette eau n'existe pas par- 
tout. || en émerge d'immenses îles, à forte humidité, où toute vie 
doit prospérer plus qu'ailleurs. Nous le saurons bientôt ! ajouta-t-il 
en désignant une masse confuse à l'horizon. 

L'engin survola la terre ferme, d'immenses forêts de végétaux 
bizarres : touffes de longues tiges vertes et flexibles ondulant au 
vent. 

— Pouvons-nous atterrir ici ? demanda l'exécuteur. Qu'en pense 
l'expert 1 ? - 

Celui-ci frotta ses élytres avec un crissement désagréable. 

— À première vue, la consistance de ces végétaux ne paraît pas 
devoir s'opposer à un atterrissage convenable. Mais nous ignorons 
tout de cette planète. Je propose de chercher un terrain plat et nu. 
Tenenz... comme celui-ci ! 

L'engin se dirigeait vers une vaste clairière rectangulaire, divisée 
en losanges rouges, bandes jaunes, et triangles bleus. 


— Etrange ! dit l'expert 3 en roulant de part et d'autre ses yeux. 


à facettes. Cette clairière immense a des contours réguliers, voulus. 
Elle est l'œuvre d'une race pensante. Je ne dis pas intelligente. 
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L'exécuteur prit la parole, tendu : 

— Pensez-vous que cette race puisse opposer une résistance sé- 
rieuse à la nôtre ? 

L'expert claqua ses mandibules avec mépris. 

— En aucun cas ! Voyez : cette plaine rectangulaire est morce- 
lée à l'infini en lopins de cultures différentes. Nous avons vraisem- 
blablement affaire à une race en partie ou totalement végétarienne. 
Ces cultivateurs individualistes travaillent chacun sur son champ per- 
sonnel. Or, que vaut une race sans discipline ? C'est grâce à sa disci- 
pline que notre peuple a vaincu et anéanti tous ceux de la planète 4, 
puis ceux des deux satellites. Demain, il liquidera cette race végéta- 
rienne de la planète 3. 

L'exécuteur ordonna au pilote d'atterrir dans un champ bleu de 
force circulaire. L'engin stoppa, parut rester un instant immobile en 
plein ciel et se posa juste à l'endroit indiqué. 

L'exécuteur se détendit un peu, lissa les poils de ses pattes raides. 
Il posa ses antennes sur deux contacts. 

— Combien d'inutiles ? 

— Deux soldats n'ont pas résisté à la chaleur pendant la traver- 
sée de la stratosphère, ils seront rétablis demain. 

— C'est trop long. Envoyez-les à la chambre à ditt. 

Il plaça ses antennes sur deux autres contacts et demanda : 

— Composition d'atmosphère extérieure ? 

— Elément faible : 7%. Elément fort : 23. Eléments nocifs 
traces. 

L'exécuteur inclina une antenne vers l'expert 2 

— Vous avez entendu ? 28 est une très grosse quantité d'élé- 
ment fort. Quellés peuvent en être les conséquences sur la race. 

— Au début, légère sensation d'euphorie. Au bout de quelques 
jours : bien-être, toutes facultés développées. A la longue : action 
très bénéfique. 

— Aucun danger ? 

— J'ai d'abord besoin de voir la composition exacte dans son 
détail, à cause des éléments nocifs. 

Sur un ordre, on apporta une plaque où étaient consignés les 
chiffres de l'analyse atmosphérique. L'expert vérifia le bien-fondé de 
ses hypothèses et releva la tête 

— Aucun danger ! La race s'épanouira encore mieux ici que sur 
la planète 4. ÿ 

L'exécuteur scruta l'étendue. L'immense rectangle cultivé était 
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morcelé en champs de teintes diverses. À l'horizon, la plaine était 
barrée de tous côtés par la ligne nette de la forêt de tiges vertes. 

—: Race arriérée ! grommela l'exécuteur. 

il ordonna 

— Ouvrez le sas ! Formation 7 1 

Quatre panneaux s'escamotèrent sur les flancs de l'astronef. 
Quatre colonnes de soldats sortirent en étoile et rayonnèrent autour 
de l'engin à travers champs. 

Quand la tête de chaque colonne fut à trois mille pas de l'astro- 
nef, le premier soldat de chaque colonne s'arrêta, tandis que les 
autres effectuaient un quart de tour à droite. Et les colonnes pivo- 
tèrent lentement autour du premier soldat, ratissant la campagne sur 
un espace circulaire de deux mille pas de diamètre autour de l'engin, 
sans d'ailleurs rencontrer âme qui vive. 

Lorsque l'exécuteur fut rassuré par lé cordon de sécurité, il fit 
signe aux experts de le suivre dehors. 

Ils firent quelques pas dans les champs. Les plantes étaient ali- 
gnées en rangs serrés par touffes équidistantes. L'expert s'approcha 
d'une touffe. 

— C'est bizarre, dit-il, ces plantes paraissent mortes, où plutôt 


non... 

Il en arracha quelques brins laineux. 

— Elles sont teintées par quelque chose. Je vais voir au labo- 
ratoire. , 

À cet instant, une ombre immense survola rapidement la plaine, 
et disparut. 


— Qu'était-ce ? interrogea l'exécuteur. 

L'expert 1 leva la tête vers le ciel et réfléchit. 

— Cette planète est humide. Les grosses quantités de vapeur 
d'eau contenues dans l'atmosphère s'amassent en nuages et font écran 
à la lumière de l'astre brûlant. Je n'ai pas eu le temps de voir ce qui 
a produit cette ombre, mais je pense qu'un nuage... Voyez ! 

Il désignait une multitude de petits points blancs qui tombaient 
vers le sol. Tout le monde leva la tête. 

— Peut-être faudrait-il... 

— Eh bien ! parlez, fit l'exécuteur. Quelle est cette chose qui 
tombe du ciel ? à 
: — Oh ! c'est vraisemblablement un phénomène atmosphérique 
fréquent sur cette planète. Cela renforce mon hypothèse de tout à 
l'heure. Le nuage dont nous avons vu l'ombre s'est condensé en 
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partie et a lâché sur nous de l'eau cirstallisée, en terme scientifique : 
de la neige ! Elle sera sur nous dans un instant. 

— Danger ? 

— Je... je ne pense pas, exécuteur ! Peut-être serons-nous un peu 
mouillés. Attendons de voir de plus près, mais je crois... 

La poudre blanche descendait toujours. Les premiers flocons tou- 
chèrent le sol, les épaules des soldats immobiles. Puis elle arriva par 
paquets. L'expert eut un sursaut : 

— Mais. 

L'exécuteur se précipita vers lui et lui planta ses griffes dans les 
épaules. 

— Vous sentez cette odeur, expert 1 ? Vous appelez ça de l'eau 
congelée ? De la neige ? Déchet que vous êtes ! Nuisible ! C'est du 
ditt | 

L'exécuteur à bout de colère trancha net le cou gracile de l'expert 
d'un coup de mandibules. Puis il cria à tous les autres, tandis qu'une 
véritable tempête de poudre blanche tournoyait autour d'eux 

— Fuyez tous ! C'est du ditt, Vous m'entendez ! C'est du ditt ! 

Comme en rêve, il vit se disloquer les colonnes de soldats. Ceux- 
ci coururent de tous côtés en grimpant les uns sur les autres. L'exécu- 
teur se sentit suffoquer, il souffla une bulle de salive brune et tré- 
bucha sur ses pattes. Il voulut courir et tomba sur le dos. I| commen- 
çait à souffrir, le poison lui brûlait les bronches. Etendu, il eut un 
spasme. Ses yeux tombèrent sur la silhouette de l'astronef debout 
dans la tempête. « Les larves ! pensa-t-il. Perdues ! Ils ont oublié 
de fermer les sas ». Puis la souffrance submergea ses pensées. 

— Jean-Pierre, où est-tu ? crie la grosse dame par la fenêtre de 
sa cuisine. : 

— Dans le jardin ! répond une petit voix. 

— Viens goûter, il est l'heure ! 

— Oui, maman. 

Le petit garçon arrive, l'air tout excité, il porte une longue boîte 
jaune à la main. 

— Que faisais-tu ? lui demande sa mère. 

— TU sais, le vieux tapis que tu m'as donné pour jouer, le vieux 
tapis rouge et bleu avec des bandes jaunes, il était plein de drôles 
de puces. Alors, je l'ai saupoudré de D.D.T. et elles sont toutes mor- 
tes, les puces ! 


LE MUTANT 


Man in the City 


par Ray Earmplell 


D'origine hollandaise, mais de nationalité 
américaine, RAY CAMPBELL est un phénomène 
de la science fiction. Il vit en Europe, dans l'une 
cu l'autre capitale, suivant la saison nous a-t-il 
avoué. Il porte la barbe, fume la pipe et ne se 
sépare jamais d'une ahurissante machine à 
écrire dont le clavier est incompréhensible pour 
tout autre que lui. Le seul métier suivi dont il 
garde le souvenir est celui de chasseur de re- 
quins au large des Açores. Il a été très déçu 
d'apprendre qu'il n'existait pas encore de requins 
dans l'espace. 

Les histoires de CAMPBELL ont une caractéris- 
tique commune : elles roulent toutes ou peu s'en 
faut, sur des mutations. 

De nombreux magazines étrangers ont déjà 
publié des œuvres de CAMPBELL, mais à notre 
connaissance, c'est la première fois qu'il est 
traduit en français. 
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On ne voulait pas d'eux. À aucun prix. Mais il y avait en 
eux assez de possibilités pour imposer leurs vues. 


Du haut de la colline, le mutant contemplait la ville noire et 
triste qui s'étendait jusqu'aux rives lointaines de l'océan. 
Son esprit, habituellement froid et lucide, était troublé par la 


sourde rumeur mentale qui se dégageait de cet enchevêtrement 
d'acier et de béton dans lequel vivaient les humains. Cela envahis- 
sait son cerveau en ondes insidieuses et nocives comme un poison 
disgret s'infiltre dans un organisme sain et peu à peu s'en empare. 
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Dans un farouche effort de volonté, il repoussa ce murmure hai- 
neux et dressa une barrière entre ses pensées et celles des arriérés 
qui peuplaient l'antique cité. Alors, avec un soupir de soulagement, 
il se retrouva lui-même, alerte et ferme derrière le rempart qu'il 
venait d'élever. 

HA pas souple, il descendit vers l'enfer de suie et de cruauté 

i l'attendait dans la plaine. 

ROUE ‘était pas un mutant ordinaire. Depuis tant de sosie 
au cours desquels les hommes avaient pourchassé et abattu à vue 
ses frères, il était le premier de la nouvelle race qui se fût porté 
volontaire pour un tel travail. 

La peur rendait les humains féroces. Les mutations consécutives 
aux guerres atomiques avaient été trop horribles. Depuis, ils croyaient 
se préserver et sauver leur descendance en supprimant radicalement 
tous ceux dont les qualités ou les défauts, soit physiques, soit intel- 
lectuels, dépassaient les normes qu'ils avaient fixées une fois pour 
toutes $ 

Une telle habitude avait évidemment châtré la terre des génies 
et des artistes. Depuis plusieurs centaines d'années, la vie stagnait 
sans jamais progresser, ni se transformer. La civilisation se sclérosait 
et retournait lentement à une décadence barbare et intolérante. 

Un peu avant l'enceinte fortifiée qui entourait la cité, il entrou- 
vrit l’armure psychique qui le protégeait et sut instantanément ce 
qui l'attendait quelques secondes plus tard. 

AU moment où il atteignit la porte basse qui perçait la haute 
muraille, deux soldats se détachèrent de la pénombre qui régnait 
sous la voûte et l'encadrèrent avec suspicion. 

— Tes papiers ? 6 

Sporgel ne se troubla pas et exprima le désir de rencontrer Un 
officier. D'un geste rude, l’un des gardes lui fit signe de le suivre. 

Sur les pas de la sentinelle, il arriva dans une petite pièce où un 
militaire couvert de galons et de décorations lisait un féréo-journal. 

— Qu'est-ce que c'est ? grommela-t-il. 

Le garde rectifia la position et salua. 

— Un étranger, chef. Il s'est présenté sans papiers à la porte 
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Ouest et désire vous parler. 

Un vague intérêt éclaira un court instant les pupilles du gradé. 

— Que me voulez-vous ? J'ai beaucoup à faire. Soyez bref. 

Le mutant chercha rapidement le point faible de son interlocuteur. 

— Puis-je vous entretenir seul à seul ? J'aurais des révélations 
à faire au Comité des Dix. 

L'officier sursauta. 

— Vous êtes fou ! Le Comité des Dix ne reçoit pas n'importe 
qui. Si vous avez quelque chose à dire, parlez. Je transmettrai… 

Sporgel frémit et vrilla son regard dans les yeux du gradé. 
Celui-ci n'eut pas l'air de s'apercevoir de cet audacieux sans-gêne 
et, sur un ton sans réplique, il commanda au garde : 

—- Laissez-nous. Ce qui va être prononcé ici ne vous regarde pas. 

Etonné, mais discipliné, le soldat salua, fit demi-tour et son pas 
s'estompa bientôt dans le lointain. 

— Que puis-je pour vous ? + 

— Expliquez-moi en quelques mots où en est la situation en 
ville ? 

L'officier parut trouver normal d'être interrogé par son visiteur 
et ne marqua aucune stupéfaction à une telle question. Au contraire, 
il sembla parfaitement comprendre ce que Sporgel désirait savoir et 
lui répondit avec une obéissance empressée. 

— Le Comité des Dix gouverne dans la terreur. Cent vingt-deux 
enfants de moins de quinze ans ont été exécutés cette semaine. L'un 
lisait des livres défendus, en cachette, le soir dans sa chambre. Un 
autre était trop doué pour les mathématiques et prenait plaisir à 
. résoudre pendant ses moments de liberté des problèmes que ne 
comprenaient pas ses aînés. Un autre encore... 

Une expression horrifiée passa rapidement sur le visage du mu- 
tant et il interrompit l'officiér d'un geste sec. 

— Dites-moi maintenant quels sont les pièges qui me guettent 
dans la cité ? 

Le gradé rectifia la position devant Sporgel comme devant l'un 
de ses supérieurs hiérarchiques. 

— En premier lieu, les détecteurs Smithson. 
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— Je les connais. Avec un entraînement approprié, il est possi- 
hle d'éviter leur sondage mental. 

—— Ensuite, il y a la Machine. Chaque jour, elle vérifie l'identité 
des habitants et donne les résultats à la police secrète. 

Sporgel passa pensivement le dos de sa main sur son menton. 

— Quel est le procédé employé ? 

— Toutes les trois heures, nous devons tous nous présenter 
devant un écran de vision que nous soyons dans la rue, au travail 
ou à notre toilette. Pendant cinq secondes, elle compare ses fiches 
à ce qu'elle voit. Pendant cinq autres secondes, elle fouille la ville 
pour vérifier si quelqu'un ne cherche pas à échapper au contrôle. 
Après nous sommes libres de reprendre nos occupations. 

— Et quand doit avoir lieu la prochaine inspection ? 

— Dans un instant... 

L'exclamation de Sporgel se confondit avec une sonnerie stri- 
dente et l'ün des murs de la pièce s'illumina. 

Une voix métallique interrogea aussitôt : 

— Lieutenant ! Qui se trouve avec vous au poste de garde ? 

Le mutant se concentra, cherchant à imposer sa réponse à l'offi- 
cier en état d'hypnose. Sa volonté s'empara totalement du cerveau 
du soldat, adhéra à lui cellule contre cellule, s'imprégna instantané- 
ment de tout ce qu'il contenait et, ayant appris ce qu'il avait besoin 
de savoir, il prit sa décision et commanda. 

Dans un mouvement légèrement saccadé, l'officier se hs se 
plaça devant l'écran et s'expliqua : 

— || s'agit d'un ambassadeur des villes du Sud qui vient de se 
présenter au poste de garde pour rencontrer le Comité des Dix. 

La voix reprit, toujours aussi impersonnelle. 

— Faites-le conduire auprès du Comité. Je le préviens en ce ? 
moment même de la présence de cet ambassadeur. 

La paroi s'éteignit et l'officier se laissa retomber sur sa chaise 
comme un pantin désarticulé. Sporgel se désintéressa de lui un ins- 
tant pour sonder les alentours et examiner rapidement avec les yeux 
de l'esprit si aucun danger ne le menaçait dans les environs immé- 
diats du poste. 
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Le lieutenant, libéré un court moment de l'emprise de Sporgel, 
s'était rapidement rendu compte au pouvoir de qui il était tombé. 
Lorsque le mutant reprit possession de son corps, la première chose 
qu'il vit fut un pistolet atomique braqué sur lui et un doigt qui se 
crispait déjà sur la détente. 

Et, avec stupeur, le lieutenant tira dans le vide et entendit un 
petit rire amusé derrière lui. Il se retourna d'un bond et tira à nou- 
veau; mais Sporgel n'était déjà plus à l'endroit qu'il occupait une 
microseconde plus tôt et ouvrait la porte du couloir pour rentrer dans 
la pièce. 

— En voilà assez. Vous me faites perdre du temps. 

Et comme saisi par une main invisible, le pistolet fut arraché à 
l'officier, traversa les airs et disparut à travers l'un des murs. 

Puis, sans effort apparent, Sporgel se concentra à nouveau. L'offi- 
cier retrouva instantanément son calme et son attitude soumise. 

— Si monsieur l'Ambassadeur est prêt, je vais le conduire moi- 
même auprès du Comité. 

Sporgel approuva du chef et le lieutenant s'engagea dans le corri- 
dor sans se préoccuper d'être suivi ou non. 

Dans la vaste salle du conseil, les Dix attendaient silencieusement 
derrière une longue table de chêne. Sporgel, après avoir été fouillé 
plusieurs fois sur le chemin qui y conduisait, se trouva devant ces 
faces glabres et impassibles. 

A pas mesurés, il alla tranquillement jusqu'à quelques mètres 
d'eux, s'arrêta et attendit qu'on le questionne. 

Soudain la voix de la machine retentit de nouveau. 

— Vous nous avez fait savoir que vous étiez ambassadeur des 
villes du Sud. Présentez vos lettres de créance. 

Le mutant n'hésita pas : 

— Il n'est pas bon de traverser les campagnes infestées de 
mutants avec des écrits sur soi. 

— Vous possédez au moins un moyen pour faire reconnaître 
votre qualité ? 

— Je n'ai rien qui puisse me le permettre. 

— Alors il nous est impossible. 
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L'un des Dix se leva et le cerveau électronique se tut pour le 
laisser parler. 

— Ce qui dit cet homme est plausible. Il faut déjà un fier cou- 
rage pour entreprendre ce voyage. Mais il faudrait être inconscient 
pour se lancer dans l'aventure avec sur soi sa condamnation à mort. 
Ne pourrions-nous. pas utiliser la radio pour obtenir confirmation de 
cette mission ? 

Sporgel ne laissa pas le temps à l'a Machine de répondre et objecta. 
aussitôt - 

— N'oubliez pas que ies mutants contrôlent les ondes audio- 
phoniques. Là-bas, ils vous répondront immanquablement qu'ils ne 
mé connaissent pas. Le message que je dois vous transmettre est 
trop important pour qu'il puisse être confié à l'éther. C'est pourquoi, 
ils ont préféré m'envoyer, quitte à ce que vous n'ayez pas confiance 
en môiet que vous n'en teniez aucun compte. 

Le conseiller se rassit dans un silence pesant et soupçonneux. La 
Machine demanda : 

— Je ne vois qu'une issue à la situation. Récitez votre messagé. 
Il sera toujours temps après cela de juger si nous devons le prendre 
en considération où non. 

Sporgel regarda les conseillers. Successivement, les dix têtes 
s'inclinèrent pour acquiescer. 

— Avertissement des Villes du Sud au Chrnité des Dix. Atten- 
tion. Attention. Lundar, Chicagouin et Yorki sont tombés entre les 
mains des mutants. Des rescapés sont parvenus à s'enfuir et à se 
réfugier chez nous. Il n’y eut pas de combat, il n'y eut pas de mort. 
La trahison est venue de l'intérieur et a ouvert les portes à l'ennemi. 
Méfiez-vous 

Seule, la Machine n'avait pas réagi à ces désastreuses nouvelles. 
D'une voix inchangée, elle interrogea Sporgel : 

—.Comment des traîtres ont-ils pu s'introduire dans.ces cités ? 
N'avaient-elles pas de Machines ? 

— Elles en avaient toutes, mais elles furent impuissantes. Quant 
au procédé employé, je ne le connais pas. Je vous ai répété ce que 
l'on m'a ordonné de vous dire. || m'est impossible de vous fournir 














d'autres renseignements, car je les ignore. 

Sporgel dut hausser le ton pour finir sa phrase et se faite enten- 
dre de la Machine dans le tohu-bohu qui régnait dans la salle. Les 
Dix criaient, trépignaient, s'interpellaient et s'injuriaient dans le plus 
complet affolement. é 

Sporgel et la Machine attendirent que le calme revint. Lorsque les 
Dix, à bout de forces et d'appréhension, eurent tant bien que mal 
repris leur place, elle parla : 

— Voici mes décisions. Le comité tout entier restera dans cette 
salle, au plus grand secret, jusqu'à ce que j'ai découvert le moyen 
d'empêcher cette catastrophe. La cité doit ignorer le danger qui pèse 
sur elle. Aucun d'entre vous ne pourra donc sortir de cette pièce jus- 
qu'à nouvel ordre. Mes serviteurs se chargeront de fournir le ravitail- 
lement et tout ce qui pourra être utile pour vivre. 

Les Dix, pendant ce discours, s'étaient légèrement affaissés sur 
leur siège. Ils savaient que ce décret était sans appel et se laissaient 
aller au désespoir. 

Mais Sporgel n'avait pas les mêmes raisons qu'eux d'accepter sans 
se révolter les ukases de la Machine. 

— Je dois quitter la ville pour porter ce message plus loin. Je ne 
peux donc commettre d'indiscrétion ici et vous n'avez aucune raison 
de me retenir. 

— En effet, vous allez quitter cet endroit, mais pour être conduit 
dans l’un de mes laboratoires. Deux de mes serviteurs Viennent vous 
chercher et vous emmèneront dans un lieu où je pourrai à mon aise 
vous étudier. 

Au même instant, la porte s'ouvrit devant deux automates, deux 
sphères d'un mètre de haut d'où partaient une centaine de longs 
tentacules. Tandis que les uns prenaient appui sur le sol, les autres 
jaillissaient Vers le mutant, l'enveloppaient dans leurs replis et le 
soulevaient en un même effort. 

Quelques secondes plus tard, il se sentait balancé à travers les 
airs vers une destination inconnue. Et ce mouvement dura plusieurs 
minutes sans qu'il pôt voir un seul instant par où passaient ses étran- 
ges porteurs. 
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Lorsqu'i': le déposèrent enfin, il se trouvait dans une petite pièce 
capitonnée, devant un immense miroir sans tain dans lequel son 
regard eut la sensation de se perdre. Deux bras d'acier jaillirent des : 
murs, le saisirent aux épaules et l'assirent de force dans un fauteuil 
“métallique qui se resserra autour de son corps au point de l'épouser 
étroitement, _ 

En un éclair, Sporgel comprit les intentions de la Machine et ras- 
sembla ses forces mentales pour lutter contre elle et préserver son 
cerveau. Immobilisé comme il l'était, il ne pouvait détacher ses 
regards du miroir qui lui faisait face. Même en fermant les paupières, 
il sentait l'étrange profondeur de la glace cherchant à pénétrer au-delà 
de ses pupilles. 

Dans un’ effort farouche, il dressa une barrière infranchissable à 
quiconque, sauf à l'appareil qui le tenait en son pouvoir et qui es- 
sayait de briser sa résistance et son courage. 

Alors il appela à son secours les Doblins qui l'habitaient. Par 
tous les pores de sa peau, ils sortirent et, invisibles, jaillirent dans 
toutes les directions, traversèrent les murs, explorèrent les salles et 
les laboratoires, s'introduisant partout pour obéir aux ordres de 
leur maître. 

Mais, après une telle amputation, Sporgel se sentait terriblement 
affaibli et presque sans force devant l'attaque sourde et prolongée 
du miroir. Malgré sa faiblesse, il tenta de maintenir en place l'armure 
qui protégeait son cerveau. : 

Par millions, les Doblins parcouraient le gigantesque complexe 
électronique de la Machine. Infatigables, ils allaient de bandes ma- 
gnétiques en références, de plaques perforées en graphiques mémo- 
riels, assimilant les moindres détails en l'espace d'un instant, puis 
allaient plus loin poursuivant sans répit leur recherche. 

Sans se préoccuper du sort de Sporgel, les Doblins continuaient 
inlassablement leur examen. Et tandis qu'il sentait la défaite s'insi- 
nuer dans les fibres les plus profondes de son être, le mutant sourit, 
sachant qu'il était malgré tout vainqueur grâce äux minuscules 
Doblins qui exécuteraient infailliblement l'ordre reçu. 
Et l'armure se brisa dans un douloureux déchirement. Sporgel se : 
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sentit tomber dans la profondeur sans fin du miroir. Son esprit se 
désagrégeait dans une opacité sans limite et, lentement, ses plus 
intimes pensées, ses secrets les plus cachés, ses souvenirs les plus 
anciens, ses aberrations les plus refoulées revenaient à la surface 
et étaient assimilés par la Machine. 4 

Soudain, l'emprise s'amoindrit et il se sentit remonter vers la 
conscience. Puis, Un peu avant qu'il eut rejoint son enveloppe char- 
nelle, il perçut le frémissement joyeux des Doblins revenant vers 
leur abri et il sut qu'ils avaient réussi à trouver le secteur anti- 
mutant, à sélectionner les ordres de base et que, se rassemblant 
tous en cet endroit précis, mordant un millicromètre par-ci, modli- 
fiant imperceptiblement une entaille par-là, ils étaient parvenus à 
orienter les lois qui depuis des générations gouvernaient la ville. 

Marchant à grands pas, Sporgel s'éloignait de la cité à travers la 
campagne. || laissait derrière lui une Machine impuissante qui, len- 
tement, décade après décade, ferait comprendre aux hommes que 
les mutants sont des êtres comme eux dont ils n'avaient rien à 
redouter et qui ne demandaient qu'à vivre en paix. Maintenant, les 
enfants doués au berceau de mutations précises pourraient vivre 
sans craindre et sans cacher leurs dons. 


La Direction prie ses aimables lecteurs de noter qu'elle ne 
reçoit que sur rendez-vous, pris au préalable par lettre, adressée 
à son siège social, 18, rue de la Chaussée-d'Antin, Paris-9°. 

D'avance merci. 





LES TROIS CLIENTS 
par Jacques Sternbers 






















JACQUES STERNBERG est un paradoxe am- 
bulant. Il s'est mis à écrire des histoires de 
science fiction, non parce qu'il aimait la science, 
mais parce qu'il pouvait ainsi faire des contes 
pas comme les autres. 

Bourré de talent, il cultive une sorte d'humour 
à froid, qu'il disperse dans de féroces petites 
nouvelles... 

Il est le maître d'un univers cocasse et fan- 
tastique qui lui appartient en propre. Son sport 
favori est la chasse aux éditeurs qu'il accule 
généralement au désespoir ou au suicide. 

Entre temps, il produit deux ou trois petits 
paradoxes qui lui ressemblent comme des. 
frères. 





Qui donc pouvaient-ils bien être ? 


Quand les avait-on vus pour la première. fois ? 

Au début de l'hiver, prétend la rumeur. Mais dès le mois de 
janvier on les vit tous les soirs au même endroit, presque toujours 
à la même heure. A six heures très exactement dans un grand café 
du centre. 

Ils ne se quittaient jamais. Ils arrivaient toujours ensemble. Ils 
étaient trois. Deux hommes, une femme. 

Où demeuraient-ils ? On ne le savait pas. De quoi vivaient-ils ? 
On ne le savait pas davantage. De toute façon, ils paraissaient vivre 
en oisifs et dépenser sans compter. De plus, ils étaient tous les trois 
fort bien habillés. : 

D'où pouvaient-ils bien venir ? On se le demandait en vain. Ils 
n'avaient pas un type particulièrement défini. D'ailleurs, ils ne se 
ressemblaient pas entre eux. Une seule chose, cependant, ils possé- 
daient en commun : la beauté. Une beauté tellement frappante — 
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glaciale aussi — qu'elle paraissait créer un vide autour d'elle, comme 
un grand silence dans un tapage ambiant, 

Dès le premier jour on s'était demandé avec curiosité quels pou- 
vaient bien être les rapports qu'ils avaient entre eux. On ne voyait 
pas. On ne pouvait pas comprendre exactement. Une telle désinvol- 
ture dans leur comportement que les questions les plus ‘insidieuses 
demeuraient sans réponse. Les deux hommes se parlaient entre eux 
comme ils parlaient à la femme: Avec les mêmes intonations, les: 
mêmes jeux d'expression. Et la femme avait pour les deux hommes 
le même calme regard dans lequel tout sentiment semblait se diluer 
jusqu'à devenir indéfinissable. 

Des semaines passèrent. 

Les habitués du café avait fini par ne plus remarquer les trois 
clients. Mais pour ceux qui les yoyaient pour la première fois, ils 
demevuraient trois personnages que l'on ne pouvait dévisager sans 
ressentir, imprécis et fugace, le contact d'un certain étonnement, peut- 
être sans motif. Du moins; sans motif ident:fiable. 

Jusqu'au moment de l'incident. 

Cela se passa un soir vers sept heures, alors que les trois clients’ 
venaient de boire leur première consommation. 

Un des deux hommes, par on ne sait quel geste un peu brusque, 
brisa son verre sous sa main. Une lame de verre lui entailla assez 
profondément le pouce. 

Et l'homme releva sa main couverte de sang. 

‘ Alors, près de cette table, les Martiens, qui, atterrés, regardaient 
couler le sang, comprirent que cette femme, ces deux hommes ne 
pouvaient pas êtré de leur monde. 
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pour l'amateur de science fiction. Elle a déjà fait 
paraïtre plusieurs nouvelles, notamment dans 
nos confrères FICTION et GALAXIE. Ses récits 
sont d'ordinaire dans la ligne de MATHESON, 
c'est-à-dire qu'elle a un goût marqué pour les 
atmosphères morbides et un talent exceptionnel 
pour évoquer des situations tragiques. 

C'est une facette toute nouvelle de ce talent 
que nous vous présentons ici. 

Un conte pétillant d'humour, que ne désa- 
vourait peut-être pas Robert SHECKLEY, le grand 
spécialiste du genre. 


















Pour avoir une drôle de bobine, ils avaient une drôle de bobine ! 

Le moins qu'on puisse en dire ! 

Et pas besoin d'être prophète pour prévoir qu'Eddie et moi allions 
au-devant de bien des ennuis. 

Nous étions entourés de toute part d'une nuée de ces affreux qui 
nous poussaient et nous tiraillaient pour nous faire avancer plus vite, 
De temps à autre, Eddie tordait le cou sous le casque de sa combi 
naison spaciale pour me lancer des coups d'œil affolés. Mais que 
diable voulait-il que je fasse ? J'avais les mains ramenées derrière 
le dos, et coincées dans une espèce d'anneau métallique. Je n'aurais 
pas pu bouger le petit doigt. Par ailleurs, il. y avait autour de nous 
une telle collection de ces pas beaux que toute résistance était impos- 
sible. 

Plutôt tartes, avec ça, les cocos ! Des corps en forme de tonneaux, 
une peau grisâtre et spongieuse, deux ébauches de jambes informes. 
Pas de bras, mais par contre autour dela taille une succession de 
tentacules alternativemént longs et courts. Pour couronner le tout, 
une tête grosse comme le poing, ratatinée comme une vieille pomme 
de terre, aux ÿeux en tête d'épingle, rouges et méchants, et à la 
bouche ridiculement petite, ouverte en cul de poule. 
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A moins de nous réduire en bouillie pâteuse, et de nous aspirer 
avec des pailles, il y avait peu de chance pour qu'ils puissent nous 
utiliser comme nourriture. C'était toujours une consolation ! 

Par-dessus le marché, ils respiraient allègrement une atmosphère 
si chargée en gaz carbonique qu'elle nous aurait étendu raides en 
deux secondes. Et ils ne parlaient pas, ils bourdonnaient ! Un son 
éminemment désagréable ! 

Pour le moment, ils me semblaient particulièrement excités. On 
aurait pu se croire coincé dans un nid de frelons enragés. Sur ce 
fond sonore qui emplissait ma radio, la voix d'Eddie me parvint, 
absolument lamentable : 

— Qu'est-ce qu'ils vont nous faire, Mike ? 

Je n'en sais rien. 

Les choses avaient pourtant bien commencé, trop bien même ! 
Nous n'étions pas depuis plus de trois heures sur cette foutue pla- 
nète qu'Eddie, comme à son habitude, avait déjà mis la main sur 
un truc formidable. 

Eddie et moi, ainsi qu'un:troisième individu du nom de Dan (qui 
n'a jamais mis les pieds sur notre astronef, il prétend que ça lui 
donne des palpitations) sommes les brillants fondateurs d'une petite 
société appelée : Les Curiosités Galactiques. Nous prospectons à lon- 
gueur d'années les planètes inconnues, afin d'y découvrir les choses 
curieuses, utiles, ou simplement jolies qui seront susceptibles d'être 
vendues par la suite sur le marché de l'Union planétaire. 

Eddie et moi nous occupons de la prospection. Dan de la partie 

dministrative de l'affaire. Dan reste donc les fesses à l'aise dans son 
fauteuil, tandis qu'Eddie et moi partons pour l'aventure. 

Eddie n'est peut-être pas le coéquipier rêvé, si l'on songe qu'il a 
la frousse comme d'autres sont sujets à s'enrhumer l'hiver. Pendant 
toute la durée d'une expédition il ne cesse de claquer des dents, de 
geindre et de se lamenter. 

Mais Eddie est capable de découvrir en deux secondes la seule 
chose intéressante pour nous sur la planète où nous venons de débar- 
quer. C'est un don ! Là où un autre parcourrait la planète de long en 
large pour finalement repartir bredouille, Eddie met immédiatement 
la main sur l'Affaire avec un grand A. 

Cette fois-ci, ça c'était passé comme d'habitude. 

J'avais posé sans histoires la boule de billard quelques heures 
plus tôt, au centre d'une assez vaste plaine, et une fois en possession 
des renseignements indispensables fournis par le robot calculateur, 
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je pus songer au débarquement. 


Eddie jeta un coup d'œil alentour, découvrit que lé paysage ne 
lui plaisait pas et le dit. Je ne pouvais lui donner tout à fait tort. Ce 
morne monde gris baignant dans une triste lumière grise ne semblait 
pas des plus réjouissants. Devänt nous la plaine s'étendait droit jus- 
qu'à la ligne d'horizon, parsemée çà et là de blocs de rochers gri- 
sâtres et d'aspect tourmenté. Pas trace d'arbres, d'herbe, ou de vie 
quelconque. 

J'entrepris de rassurer Eddie qui donnait nettement l'impression 
de vouloir regagner l'astronef sans plus attendre. 

— Mon vieux, lui dis-je, l'atmosphère de cette planète est telle- 
ment bourrée de gaz carbonique que je ne vois guère ce qui pourrait 
y vivre. Regarde donc ce petit coin, et dis-moi si tu penses que des 
monstres inconnus puissent y proliférer ? De toute façon, nous 
sommes armés, ét ce terrain plat comme la main ne me paraît pas 
propice à une attaque par surprise. 

— Hon.. Hon.…. fit Eddie, je ne sais pas. En tout cas, je n'ai pas 
confiance. J'ai un drôle de pressentiment. I| Va nous arriver quelque 
chose, tu vas voir, je le sens dans mes os ! 

Je me mis à rire et le poussai en avant. 

— Ça va, ça va, lui dis-je, ne me parle pas de tes os, tu n'en a 
pas. Tu es tout entier comme une grosse méduse. Allez, avance, il ne 


- va rien nous arriver du tout. 


En quoi je me trompais. 

Environ deux heures plus tard, nous avions fait quelques kilo- 
mètres, et nous étions toujours bredouilles. 

J'étais las de patauger jusqu'aux chevilles dans une épaisse pouss 
sière grise qui rendait la marche pénible. Le décor alentour n'avait 
pas changé. Toujours la même plate plaine grise, toujours les mêmes 
rochers grisâtres, toujours le même ciel gris et bas et la même lumi- 
nosité diffuse. Eddie qui me précédait de quelques pas ne cessait 
de grogner et de ronchonner. Il trébuchait à chaque instant, récupérait 
son équilibre par miracle, et gémissait de plus belle. 

Je commençais à songer au retour. J'étais maintenant persuadé 
de l'inutilité de notre voyage, et je pensais qu'il ne serait même pas 
nécessaire de décoller pour poser l'astronef sur Une autre partie de 
la planète. Ce système d‘explorations successives de différents lieux 
n'est valable que pour un monde plus ou moins vivant. Et la triste 
planète grise où nous nous trouvions ne rentrait certes pas dans cette 
catégorie. 
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J'ouvrais la bouche pour faire part à Eddie de mes réflexions, 
lorsqu'il broncha une fois de plus, perdit l'équilibre, et réussit un 
assez bel exemple de plongeon. Ma radio m'apporta incontinent une 
série de lamentations qui eussent fait honneur à Jérémie. 

Tandis que je m'approchais rapidement afin de lui venir en aide, 
les lamentations se muèrent soudain en un gargouillis étranglé, qui 
fit place à son tour à un hurlement de triomphe. Une fois de plus, 
Eddie avait trouvé quelque chose ! 

Un peu plus tard, nous reprenions tout guillerets le chemin de 
l'astronef. Eddie avait oublié ses terreurs, et marchait d'un pas allègre 
tout en fredonnant une petite chanson. Quant à moi, je bâtissais 
dans un rêve doré des montagnes de bénéfices. Je voyais déjà les 
yeux de Dan briller de cupidité, tandis qu'il s'efforcerait de cacher sa 
joie pour déclarer d'un ton désinvolte : Qui, oui, pas mal. 

Pas mal, hein ? Seigneur ! Mais ce que nous rapportions allait 
bouleverser les planètes. Les femmes de la galaxie se battraient, se 
déchireraient, s'arracheraient les cheveux pour acheter plus vite ce 
que nous allions leur offrir. 

Apparemment, Eddie, dans sa chute, avait balayé des flots de 
poussière, découvrant le fond d'une des multiples ravines qui sil- 
lonnaient la plaine grise. Et là, à même le sol dur, des milliers et des 
milliers de pierreries scintillaiént d'un invraisemblable éclat. Je voulais 
bien me faire moine si ces joyaux n'allaient pas enterrer tout ce que 
la galaxie pouvait offrir dans le genre. Disparus, les lemers de Saturne, 
anéanties, les pierres de Vénus, pulvérisés, les cristaux de lune. Désor- 
rkais, je l'aurais juré, toute élégante galaxienne ne voudrait plus porter 
que les pierres de la planète grise. 

J'étais resté moi-même le souffle coupé devant leur beauté par- 
faite. De la taille et de la forme d'un œuf de pigeon, elles offraient 
une incroyable gamme de couleurs et une luminosité profonde, jail- 
lissant du cœur même de la pièrre, leur Len de un éclat de petite 
lampe. 

J'avais tenu au creux de mon gant un petit œuf vert, sj lumineux 
qu'il me semblait tenir dans mes doigts un morceau de soleil tombé 
au fond des mers. Û 

: Malheureusement, l'excès même de notre joie nous fit oublier 
toute prudence. Je marchais la tête dans les nuages, comptant et cal- 
culant, tellement occupé à voir défiler devant mes yeux de longues 
files de billets de banque que je ne songeais même plus à un petit 
truc élémentaire. À savoir : jeter de temps à autre un coup d'œil 
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alentour pour veiller sur notre sécurité. Quant à Eddie, que sa peur 
tient d'ordinaire en éveil, et dont le plus cher désir serait habituel- 
lement d'avoir des yeux derrière la tête, il ne regardait rien d'autre 
qu'un œuf d'un rose précieux qu'il faisait jouer dans ses doigts. 

Je savais très exactement à quoi, ou plutôt à qui il pensait. À la 
blonde barmaid du Bar des Etoiles. Il lui faisait depuis des mois une 
cour sans espoir, et espérait sans aucun doute que l'assaut conjugué 
de ses charmes et du joyau rose emporterait enfin la reddition de 
l'adversaire. 

Nous atteignions presque la boule de billard lorsque tout arriva 
à la fois. J'entendis Eddie qui s'attardait derrière moi pousser un cri 
aigu, et ma main qui volait vers mon arme fut violemment saisie et 
tordue en arrière. L'instant d'après, j'étais submergé sous une marée 
de corps grisâtres et de tentacules. Non loin de moi, Eddie poussait 
des cris de cochon égorgé, à demi enfoui dans un grouillement de 
tonneaux tentaculaires. 

Il ne fallut pas trois secondes pour que nous fussions troussés 
comme des poulets, les bras coincés derrière le dos dans des anneaux 
de métal. Nos ravisseurs nous poussèrent vigoureusement, et nous 
primes, bon gré mal gré, le chemin de notre destin. 

Je n'étais pas fier. Eddie pleurnichait de trouille, et j'avais beau 
m'efforcer de ne pas le montrer, j'avais tout aussi peur que lui. Nous 
étions crevés de fatigue après notre longue exploration, et Eddie 
n'était plus le seul à trébucher sans cesse. De plus, nos réservoirs à 
oxygène me donnaient de l'inquiétude. Ils n'étaient pas inépuisables, 
et d'ici une dizaine d'heures, il nous faudrait renouveler notre provi- 
sion d'air respirable, ou mourir. De toute façon, j'ignorais les inten- 
tions de ces vilains cocos à notre égard, et pour peu que naisse dans 
leur petite cervelle l’idée de nous dépouiller de nos combinaisons pour 
voir de plus près à quoi nous pouvions bien ressembler, nous n'au- 
rions plus jamais à nous préoccuper des jours futurs. 

Je fus envahi d'une rage noire contre ma propre stupidité. C'était 
à moi de veiller sur Eddie, et j'aurais dû faire un peu plus attention 
à ce qui nous entourait. Ces vilains animaux n'avaient sûrement pas 
eu de mal à se dissimuler parmi les blocs de rochers, leur teinte grise 
se fondant admirablement dans le décor. Toutefois, si j'avais été aux 
aguets comme j'aurais dû l'être, j'aurais pu remarquer aisément un 
grouillement suspect, et tirer mon arme à temps. Mais non, j'étais 
bien: trop occupé à supputer l'ampleur de ma future fortune. Ma for- 
tune ! Elle me semblait pour le moment bien compromise. A voir la 
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façon dont les tonneaux avaient gesticulé et bourdonné en découvrant 
nos sacs bourrés de pierreries, nous avions dû commettre en nous 
en emparant un sacrilège de taille. Sans aucun doute, nous aurions, 
avant peu, à le payer. 

J'étais littéralement sur les genoux, et Eddie, qui n'avait plus la 
force de se plaindre, se laissait à moitié traîner par les tonneaux, 
lorsque apparut au loin un gros assemblage de rochers gris. Nos ravis- 
seurs se mirent incontinent à bourdonner avec une ardeur nouvelle, 
et il me sembla que nous approchions du but. Je ne me trompais pas. 

Devant moi se dessinait peu à peu, cerné d'un vague mur d'en- 
ceinte, ce qu'avec beaucoup d'imagination, on aurait pu appeler un 
village. Le tout bâti de gros blocs de rocs non équarris, soudés les 
uns aux autres par Dieu sait quel miracle. 

Nous approchions rapidement, poussés à une allure record par nos 
tonneaux bourdonnants, devenus positivement enragés. Eddie trouva 
la force de tourner vers moi deux yeux ronds et affolés pour geindre 
Un : 

— Oh là là, Mike, ça y est ! 
qui reflétait admirablement ma pensée. 

Ça y était en effet ! Et nous n'allions pas tarder à connaître le sort 
qui nous était réservé. 

D'un trou dans le mur de l'enceinte jaillissait un flot ininterrompu 
de tonneaux de toutes tailles, marée bourdonnante et tentaculaire, fol- 
lement excitée, et qui menaçait de nous submerger malgré nos gardes. 
Ceux-ci distribuaient force bourrades, repoussant vaillamment les 
assauts gluants d'innombrables tentacules. Je me sentais à peu près 
aussi gai que le blanc capturé par une tribu rar Ait 5 € au 
moment où il voit au loin poindre la marmite. 

Finalement, après une série de bourdonnements suraigus poussés 
par les tonneaux-gardes, la marée assaillante consentit à refluer quel- 
que peu. Nous passâmes au milieu d'une double haie de curieux, 
dont les petits yeux rouges brillaient d'un éclat méchant, et fran- 
chîmes le mur d'enceinte. 

J'examinai le décor. Aucun doute, c'était bien là un village. Nous 
nous trouvions dans une sorte d'étroite ruelle, bordée de chaque 
côté de constructions basses, formées de gros rochers maladroitement 
assemblés. Au sommet de ces huttes bizarres, s'ouvrait un trou vague- 
ment circulaire, et chaque trou était garni d'un tonneau, tentacules 
gesticulants, et bourdonnant à qui mieux mieux. 

Apparemment, Eddie et moi constituions une attraction de choix, 
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et nul ne voulait manquer le spectacle. Nous avions bien autant d'ad- 
mirateurs qu'un souverain en visite dans une capitale étrangère, mais 
je n'en étais pas plus fier pour autant. 

Après un grand nombre de détours, la troupe s'arrêta devant une 
construction et avant d’avoir pu me rendre compte de ce qui m'arri- 
vait, je fus tiré, hissé par des tentacules vigoureux vers la ronde ouver- 
ture du sommet, et lâché à l'intérieur sans aucun ménagement. 

J'atterris plutôt durement, mes mains toujours liés ne m'ayant-pas 
permis d'amortir ma chute, et reçus en travers des reins un Eddie qui 
clamait son désespoir à tous vents. Ce qui ne me fit pas de bien. Il y 
eut alors un grand remue-ménage à l'extérieur, et le peu de lumière 
qui nous éclairait disparut. Les tonneaux venaient de boucher l'entrée 
de notre prison. 

Je me retrouvai dans le noir le plus absolu, à demi écrasé par 
Eddie qui ne faisait pas le moindre effort pour se dégager et se 
contentait de hurler aussi fort que possible. 

— Cesse de brailler, hurlai-je à mon tour, et tire-toi de là, tu 
m'écrases. 

Eddie se tut. Mes yeux s'habituèrent à l'obscurité, et je pus le 
voir se traîner péniblement un peu plus loin. Je vis également qu'un 
bloc de roc hérissé d'aspérités fermait totalement l'entrée, mais qu'un 
atome de jour filtrait cependant par les interstices. 

Eddie s'était assis tant bien que mal dans un coin, ne bougeait 
pas plus qu'une statue, et ne soufflait mot. À peine si j'entendais de 
temps à autre un petit reniflement misérable. Je me sentis pris de 
remords. 

— Alors, mon vieux, dis-je gentiment, comme te sens-tu ? Tu n'as 
rien de cassé, n'est-ce pas ? 

— N.. on. je ne crois pas, dit-il faiblement. 

Nous passâmes bien deux heures dans cette satanée cahute, remé- 
chant les plus noires pensées. J'avais bien tenté de rassurer Eddie, 
en débitant tout un flot de paroles mensongères, mais il n’avait rien 
voulu entendre. 

J'envisageai ensuite les possibilités d'évasion, mais dû rapide- 
ment renoncer à ce chimérique espoir. [| m'était totalement impossible 
de dégager mes mains des menottes d'un nouveau genre qui les 
emprisonnaient. Quant au rocher qui fermait notre prison, je ne pou- 
vais même pas, en me dressant sur la pointe des pieds, l'effleurer du 
sommet de la tête. Je finis par m'asseoir dans un coin, découragé. 

J'étais fatigué au-delà du possible, meurtri et courbatu, et de 


LES Er 








100 LES GLADIATEURS 


à 


plus je commençais à crever de soif. Je n'étais pas le seul. Eddie 
m'avait déjà laissé entendre plusieurs fois que sa langue épaississait 
tellement dans sa bouche qu'il ne pourrait bientôt plus parler. Ce qui 
était faux, car il ne cessait d'émettre des hypothèses, toutes plus sinis- 
tres les unes que les autres, quant à notre heure dernière. 

De toute façon, la soif n'était pas mon principal souci. Il nous 
était en effet possible de vivre encore un bout de temps sans manger 
et sans boire, mais pas sans respirer. Et je n'avais pas encore osé 
prononcer une seule fois le mot oxygène. Qui savait pendant combien 
de temps les tonneaux avaient l'intention de nous laisser moisir ici ? 

Je fus donc plutôt soulagé lorsqu'on vint enfin s'occuper de nous. 
Le bloc de l'entrée fut retiré à grand fracas, et quatre ou cinq ton- 
neaux, aussi souples et élastiques que des balles de caoutchouc, bon- 
dirent à l'intérieur. Deux secondes plus tard nous étions dehors, 
entraînés à vive allure par une troupe de tonneaux-gardiens. 

C'est ainsi.que nous nous trouvâmes tout soudain, au détour d'une 
ruelle, devant un majestueux personnage. Je n'eus pas besoin de 
longues cogitations pour comprendre que nous étions en face de Sa 
Majesté Tonneau |‘, Roi où Empereur de la planète grise. Il était assis 
comme un bouddha, ses vilaines jambes croisées sous lui, sur une 
plate-forme portée à bouts de tentacules par une bonne douzaine de 
tonneaux-sujets. || nous contemplait de son royal œil rouge, aussi peu 
amical que possible, et son vilain corps disparaissait littéralement sous 
des torrents de pierreries de toutes couleurs. 

Je compris alors le sacrilège que nous avions osé commettre ! Les 
pierres de la planète grise, dont nous avions rempli deux grands 
sacs, étaient sans aucun doute exclusivement réservées à Sa Majesté 
Tonneau, et destinées à rehausser l'éclat de sa grande beauté. 

Je dédiais mon plus gracieux sourire à l'affreux magot, dont 
l'ignoble petite bouche pincée évoquait pour moi quelque chose de 
vaguement obscène. Après tout, autant essayer de se mettre bien 
avec lui. Malheureusement, mes efforts n'eurent pas le plus petit 
résultat. 

Eddie contemplait le bonhomme de deux yeux terrifiés. 

— Oh mon Dieu, Mike, me dit-il, les pierres. 

— Eh oui, répondis-je, les pierres. 

Et ce fut tout. Sa Majesté Tonneau se mit à bourdonner sur le 
mode aigu, visiblement furieuse, et je reçus sur-le-champ une pluie 
de gnons solidement appliqués par les tonneaux-gardes, tandis 
qu'Eddie chancelait sous la même correction, trop terrorisé pour seu- 
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lement pousser un soupir. Apparemment, Sa Majesté n'aimait pas le 
bruit que nous faisions. Je crus plus politique de me taire et gardai 
sagement la bouche close. Eddie dut en arriver à la même conclusion, 
car c'est à peine si je l'entendais respirer. 

Sa Majesté nous adressa un discours bien senti, accompagné d'une 
danse des tentacules qui voulaient sûrement dire quelque chose du 
plus haut intérêt, mais je n'avais malheureusement pas de traducteur 
sous la main. Puis, Elle se mit en route, véhiculée par ses loyaux sujets, 
et nous suivîmes, tristes captifs traînés vers le supplice. Une foule 
innombrable de tonneaux nous accompagnait, gesticulants ei bour- 
donnants à qui mieux mieux, sans doute ravis à la perspective de 
réjouissances dont nous ferions bon gré mal gré les frais. 

Lorsque nous atteignîmes enfin le but de notre voyage, je sur- 
sautai de surprise. Ce que je voyais devant moi, occupant vraisem- 
blablement le centre du village, mais c'était une arène ! Exactement 
ça ! Une arène avec sa vaste piste grise et poussiéreuse, et ses gra- 
dins étagés, faits de gros blocs de rochers bruts. 

Sapristi, voilà qui ne me rendait guère optimiste ! Qu'allait-on faire 
de nous ? Nous offrir en pâture à quelque monstre inconnu pour la 
plus grande joie des spectateurs ? 

Je sentis un petit frisson glacé me couler le long du dos. Je pensai 
aux premiers chrétiens qui affrontaient pareilie mort en chantant. 

Tout à fait d'accord, mais en y réfléchissant bien, il y avait tout 
de même une certaine différence entre eux et moi. Après tout, ces 
types-là le faisaient pour une cause qui était à leurs yeux rudement 
valable, tandis que je me voyais mal courant joyeusement au martyre 
pour la plus grande gloire des « Curiosités galactiques ». 

Je jetai un coup d'œil à Eddie qui poussait des : Ooooooh, 
Ooooooh, lamentables. Ou je me trompais fort, où sa vive imagina- 
tion lui faisait actuellement voir des spectacles plus qu'horrifiques. 
Je n'essayai même pas de le réconforter. J'avais moi-même le moral 
au trente-sixième dessous. 

Nous descendimes, précédés de Son Auguste Majesté, jusqu'au 
premier rang des gradins. On installa Son Eminence, toujours juchée 
sur sa plate-forme, sur une large pierre assez plate, sans doute réser- 
vée à son seul usage. Les gardes du corps prirent place autour du 
trône royal, et nos propres gardiens nous firent asseoir non loin de là 
sur de la rocaille particulièrement hérissée d'aspérités désagréables. 
J'avais toutefois d'autres sujets de souci que ma peu confortable 
position. 
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| Les gradins s‘emplissaient peu à peu d'un flot continu de ton- 

; neaux, qui s'aggloméraient et’ s'agglutinaient en groupes compacts. 

J'examinai devant moi la piste grise, et songeai sans gaieté au drame 

qui allait s'y jouer. Aucun doute, je souffrais d'une crise aiguë de trac. 

Le trac des acteurs avant le lever du rideau ! Quant à Eddie, qui se 

recroquevillait à côté de moi; il tremblait de tous ses membres, et 

le bruit de ses dents qui s'entrechoquaient sans arrêt me vrillait péni- 
blement le crâne. 

Lorsque tous les tonneaux furent à peu près en place, Sa Majesté. 
qui avait gardé jusque-là une immobilité de statue s'agita Un peu et 
bourdonna sèchement deux ou fois. Un garde du corps lui tendit res- 
pectueusement une espèce de petite trompette, Tonneau [* l'approcha 
d sa vilaine bouche, et souffla dedans un bon coup. Il en sortit un 
son perçant, sûrement perceptible à 10 km. à la ronde, et qui faillit 
me briser les tympans. Les festivités avaient commencé. 

Un silence religieux figea l'assemblée. Deux tonneaux de belle 
| taille, jusque-là sagement assis parmi les autres au premier rang des 
gradins, bondirent par-dessus la petite murette qui les séparait de la 
piste, et firent en courant le tour de l'arène. C'était si grotesque que 
j'aurais pu rire si je n'avais été aussi inquiet. 

Ils s'arrêtèrent enfin devant Sa Majesté, lui firent une espèce de 
salut en dansant furieusement des tentacules, puis se frottèrent 
mutuellement le sommet du crâne avec vigueur. Après quoi ils s'écar- 
tèrent l'un de l'autre de quelqués pas, et s'observèrent méchamment 
sans bouger. 

Ils esquissèrent quelques pas maladroits, se dandinant d'un pied 
sur l'autre, se fixant de leurs petits yeux rouges qui brillaient d'un 
éclat féroce. J'avais l'impression d'assister à un combat de coqs, au 
moment où les deux volatiles face à face se guettent et se préparent 
à frapper le premier coup. Et c'était exactement ça ! Un combat ! Un 
combat de gladiateurs, luttant dans l'arène devant les yeux intéressés 
de leur Empereur. J'en restai bouche bée ! 

Les deux tonneaux s'observaient toujours. Soudain l'un deux bran- 
dit un tentacule court, qui cracha un jet de liquide. Malgré son bond 
rapide, l'autre ne put éviter totalement d'être atteint par ce qui me 
sembla être un puissant acide. En effet, le tonneau blessé se tordait 
maintenant de douleur, et à l'endroit touché, la chair grise bouillon- 
nait et fumait comme si on l'avait mise à cuire. Le tonneau vainqueur 
consolida rapidement sa victoire, en inondant littéralement de jets 
répétés d'acide le blessé, qui n'était plus à même de se défendre. 
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Celui-ci s'immobilisa bientôt, après quelques soubresauts et quelques : 
bourdonnements désespérés. La chair grisâtre continuait à se dis- 
soudre à toute allure, et j'étais passablement écœuré. J'entendis Eddie 
réprimer difficilement la révolte de son estomac. 

La masse à demi liquide du vaincu fut rapidement balayée par 
une troupe de tonneaux préposés au nettoyage, et le vainqueur s'ap- 
procha fièrement de Tonneau l”. Celui-ci lui frotta généreusement le 
crâne d’un tentacule auguste. Haute récompense qui parut faire délirer 
de joie ce vaillant combattant. 

Il y eut ensuite deux ou trois autres combats, qui mirent à rude 
épreuve mon self-control. Je fus particulièrement horrifié lorsqu'un 
gladiateur ayant arraché d'un tentacule crochu les petits yeux rouges 
de son adversaire, se mit à les sucer gravement de sa petite bouche 
mauvaise, tandis que l'assistance bourdonnait de joie. Eddie ne cessait 
de se répéter qu'il est formellement interdit de vomir à l'intérieur 
d'une combinaison spaciale sous peine de graves ennuis, et avait tant 
de peine à surmonter les spasmes nauséeux de son estomac que ses 
yeux ruisselaient de larmes. 

Sa Majesté avait frictionné environ cinq crâênes de vainqueurs 
lorsque les ennuis commencèrent. 

Son Eminence nous examina un moment d'un œil scrutateur et 
bourdonna un ordre bref. Une poignée de tonneaux-gardiens s'em- 
para d'Eddie, et le poussa fermement vers l'arène. Mon malheureux 
compagnon, traîné et basculé par-dessus Ja murette hurla : Mike ! 
d'un tel ton que je jaillis hors de mon siège, luttant et me débattant, 
à demi englouti sous les tonneaux qui s'efforçaient de me retenir. 

Je me bagarrais furieusement, soulevé par une rage démentièlle, 
couvrant d'injures toute la race des tonneaux et‘braillant des mots 
‘sans suite. En pure perte ! Je dus bientôt me rasseoir, cloué à mon 
siège par des tentacules solides, le corps tordu en arrière par la trac- 
tion qui s'exerçait sur mes poignets joints. Sa Majesté me regardait 
d'un œil froid, attendant que cesse le tumulte que je provoquais, et 
qui interrompait impoliment le déroulement de la représentation. 

Sur la piste, on débarrassait maintenant Eddie de l'anneau qui 
retenait ses mains prisonnières. Sa Hautesse avait manifestement le 
souci de la justice, et entendaif donner à mon copain toutes ses 
chances. J'en aurais pleuré ! Eddie, qui aurait pris la fuite devant 
une souris, en face de ses brutes | 

Les tonneaux-gardes évacuèrent le terrain, abandonnant dans 
l’arène un Eddie solitaire et figé de terreur. Puis un tonneau-gladia- 








104 LES GLADIATEURS 


teur, de belle taille et l'air en pleine forme, bondit souplement par- 
dessus la murette et vint se planter en face de mon compagnon. 

Comme il s'était tenu jusque-là dans le voisinage immédiat du 
trône royal, et que l'assistance l'accueillit par des acclamations abso- 
lument délirantes, je ne pus douter du sort qui attendait Eddie. On 
lui avait réservé un adversaire de choix ! Le meilleur de tous les 
combattants, sans aucun doute. 

Soucieux du rituel, ce brave gladiateur commença par allonger un : 
tentacule, dans l‘évidente intention d'en frictionner le crâne d'Eddie, 
et espérant probablement que celui-ci ferait de même. Mais Eddie 
n'avait pas du tout le désir de suivre les règles, et il recula vivement 
de trois pas, ce qui parut plonger l'adversaire dans la plus grande 
perplexité. I! s'immobilisa, visiblement inquiet, et il ne fallut pas 
moins qu'un encouragement de Son Eminence Elle-même pour qu'il 
se décide à se remettre en marche, avançant en se dandinant vers 
Eddie. 

Celui-ci semblait fasciné comme par un serpent, et ne bougeait 
pas plus qu'une souche. Le tonneau l'observait de ses petits yeux 
mauvais, semblant supputer les ressources de ce bizarre adversaire. 

Il se décida soudain à attaquer, et son tentacule brandi cracha un 
furieux jet d'acide qui atteignit Eddie de plein fouet. Mais le résultat 
escompté n'eut pas lieu. La combinaison spatiale que portait Eddie 
avait été prévue pour supporter des traitements bien pires, et ce 
n'était pas le peu d'acide craché par un tonneau qui pouvait lui cau- 
ser quelque dommage. En fait, on aurait pu plonger Eddie tout entier 
dans un bain d'acide sulfurique, il en serait ressorti frais comme 
l'œil. 

Les gradins parurent frappés de stupeur, et le tonneau-gladia- 
teur recula légèrement, examinant l'invulnérable Eddie de deux yeux 
incrédules. Puis, voyant que cet étrange adversaire ne faisait cepen- 
dant pas mine d'attaquer à son tour, il reprit courage et jaillit en 
avant, frappant d'un coup violent de son tentacule crochu l'endroit 
où auraient dû être les yeux d'Eddie. À son grand dommage, car le 
casque transparent qui emboîtait le crâne de mon copain était fait 
d'une matière ultra-solide. 

: L'assaillant recula à nouveau, recroquevillant son tentacule d'une 
manière qui donnait à entendre qu'il avait dû se blesser quelque peu. 
Je poussai un rugissement de joie, qui couvrit un instant les bour- 
donnements effarés de l'assistance. 

C'est alors que je crus Eddie devenu fou. Il dévissait d'une main 
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calme le tuyau reliant son réservoir d'oxygène à sa combinaison. Je 
savais que la valve, là où le tuyau communiquait avec le casque, 
s'obturerait d'elle-même, mais le peu d'oxygène circulant encore dans 
la combinaison d'Eddie ne lui donnerait pas plus de deux minutes 
de vie. te 

Toutefois, il ne devait pas être si fou que cela, car il coinçait d'une 
main l'extrémité libre du tuyau, empêchant ainsi l'oxygène de son 
réservoir de se perdre dans l'atmosphère sans profit pour personne. 
Je commençai à entrevoir quelque chose qui me fit hurler de toute 
la force de mes poumons : 

— C'est ça, Eddie, Vas-ÿy mon vieux |! 

Il y alla. Je n'aurais jamais cru qu'Eddie pouvait se mouvoir aussi 
vite. Il fut sur son adversaire en un quart de seconde, et relâchant la 
pression que ses doigts exerçaient sur le tuyau, lâcha dans les narines 
du vilain une bonne bouffée d'oxygène. 

Le tonneau-gladiateur respira un bon coup, chancela, et s'affala 
mollement, avec toute la grâce d'une ballerine dansant la mort du 
cygne. Tout aussi mort que le cygne, du reste. Eddie avait déjà revissé 
son tuyau, et taquinait du pied la molle masse grise du vaincu. 

Les bourdonnements de l'assistance dépassaient tout ce que j'avais 
pu entendre jusqu'à ce jour, mais je braillais moi-même tellement fort 
un hymne à la gloire d'Eddie que cela ne me dérangeait nullement. 

Après cela, tout marcha comme sur des roulettes. 

Sa Majesté tint à frotter Elle-même le crâne d'Eddie. Mes mains 
furent libérées. La foule bourdonnait avec ardeur ce qui me semblait 
bien être des félicitations. Je fus couvert de bleus par les bourrades 
amicales de mes ex-gardiens, devenus mes meilleurs amis, tandis 
qu'Eddie était plus ou moins porté en triomphe, bondissant et rebon- 
dissant sur une mer de tentacules dressés, ce qui ne semblait pas lui 
faire tellement plaisir. 

Je réussis à faire entendre, après de multiples efforts et tant de 
mouvements de bras qu'il me semblait être transformé en sémaphore, 
qu'il nous fallait, pour, des questions purement alimentaires, rega- 
gner notre astronef. Il ne fut pas tellement simple, en effet, de faire 
comprendre que nous voulions manger, tout en refusant obstinément 
tout ce qu'on nous apportait comme nourriture. J'y arrivai cependant. 

Sa Majesté voulut nous accompagner en personne. Elle semblait 
en effet manifester à Eddie un amour débordant, et il rata sûrement 
ce jour-là Une très belle carrière de gladiateur personnel de la cou- 
ronne. Nous partîimes donc en procession, suivis d'une multitude de 
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tonreau. ; véhiculés jusqu'à la boule de billard, à tentacules tendus, 
sur de petites plates-formes exactement semblables à celle de Sa 
Hautesse. 

. Nous offrimes à Tonneau l°" quelques petits cadeaux dont il fut 
enchanté, tout particulièrement un miroir qui le mit au comble du 
ravissement. || parut particulièrement désolé de voir que nous vou- 

. lions le quitter, et il fallut promettre, toujours par signes, de revenir 
bientôt. 

Le plus beau fut qu'il nous échangea, avec une joie visible, une 
bonne trentaine de sacs bourrés de pierreries contre un tas de bimbe- 
loterie sans valeur. Son Eminence avait l'impression de faire une 
bonne affaire ! Et nous donc ! ÿ 

Les adieux furent émouvants. Sa Majesté ne cessait de frotter le 
crâne d'Eddie, et lui susurrait de doux bourdonnements. Quant à moi, 
j'avais les côtes endolories par les affectueuses bourrades du bon 
peuple. 

Le voyage de retour s'effectua sans histoires, n'était que je dus me 
taper tout le boulot. J'avais en effet comme passager un Eddie si gon- 
flé de sa propre importance qu'il était impossible d'obtenir de lui 
le plus petit travail | 

L'ami Dan dit : Pas mal, pas mal... Exactement comme je l'avais 
prévu. Toutefois, l'éclat de son regard démentait ses paroles. 

-Quant à la blonde Marina, barmaid du Bar des Etoiles, elle tomba 
dans les bras d'Eddie comme. un fruit bien mûr. Car je vous le 
demande un peu comment résister à un type qui revient vers sa belle 
pour déverser dans ses jolies mains réunies en coupe deux pleines 
poignées de joyaux, lesquels joyaux vont faire verdir de jalousie vos 
plus chères petites copines ! Et quand en plus le type susdit se 
pavane, tout auréolé de la gloire des héros ! 

Les habitués du bär ne se firent pas faute de regarder Eddie d'un 
œil torve, mais, que voulez-vous, tout le monde ne peut pas se parer 
du titre de gladiateur ! 











ANTHOLOGIE DE LA POÉSIE GALACTIQUE 


LE CONQUÉRANT 


par Jean Cap 


Le sable roux croule sous mes pas. 

Le soleil est minuscule dans le ciel, mais il embrasse le désert 
autour de moi. Qu'es-tu venu chercher, pauvre homme, sur cette 
planète maudite ? 

Le sable roux crisse sous mes pas. 

Où êtes-vous mon père, ma mère ? Pensant à moi, rêvant de moi 
dans notre vieux mas provençal ; parlant de moi, les larmes aux 
yeux, la peir= au cœur. 

Le sable roux est devant moi. 

Jusqu'à l'horizon du sable, rien que du sable, toujours du sable. 
Quand atteindrai-je la fraîcheur des canaux, l'oasis d'eau et de ver- 
dure promis par les astronomes ? 

Le sable roux est derrière moi. 

Dix jours que je marche sans trêve ; dix jours que: je lutte contre 
le désert depuis l'accident ; dix jours de sables sans rien pour reposer 
la vue. à 

Le sable roux, le sable fou. 

Je n'étais pas préparé à une telle épreuve. Là-bas, sur terre, il 
n'avait pas prévu ce sable vivant qui mange inlassablement mes 
forces. 

Le sable roux qui me rend fou. “ 

OÙ’ es-tu maintenant ma belle fusée brillante ? Avalée, macérée, 
digérée par ce sable insatiable qui tente de m'aspirer à chaque pas 
et m'oblige à marcher, à marcher, à marcher... 

Le sable roux croule sous mes pas. 

Depuis dix jours, je marche sans trêve pour ne pas glisser dans 
ses entrailles planétaires. Depuis dix jours, je lutte contre l'aspiration 
qui cherche à m'entraîner. 

Le sable roux qui dévore tout. 

Je veux vivre. Trouverai-je enfin un endroit où je puisse me 
reposer, être sauvé ? Trouverai-je bientôt un autre terrain que ce 
sable, mangeur d'astronef et de pilote ? 

Le sable roux sera mä tombe. 

Adieu, mon père. Adieu, ma mère. Adieu, la terre. Le premier 
homme venu sur Mars va s'intégrer à sa conquête. N'envoyez pas 
d'autres fusées. Je serais forcé de les manger. 







































AGENT GALACTIQUE - 
par Mark Stan 


Il y a jusqu'ici peu d'auteurs français de space opéra pur, genre 
difficile entre tous, qui semble l'apanage exclusif des U.S.A. lesquels 
comptent un grand nombre d'excellents spécialistes. 

En France, CEUX DE NULLE PART, de Francis Carsaz, reste à ce jour 
l'exception insolite, la seule œuvre vraiment digne de figurer en bonne 
place dans cette catégorie. (En attendant de pouvoir juger EMBUCHES 
DANS L'ESPACE, premier roman d'un nouveau venu, François Pagery, 
dont on affirme au Rayon Fantastique, qu'il égale ses rivaux d'outre- 
Atlantique.) 

AGENT GALACTIQUE est le premier volume d'une saga aux rebon- 
dissements multiples qui raconte les exploits fabuleux d'un mystérieux 
organisme : l'AGENCE, lequel s'emploie à résoudre les mille. problèmes 
que pose l'expansion colonisatrice dans les étoiles. 

Au rythme d'une action trépidante, conçue comme un film aux innom- 
brables changements de décors, l'auteur nous promène de planète en 
planète, avec une fantastique richesse d'imagination; des silhouettes hal- 
lucinantes comme Gart, le coordinateur, Lokriss, le pirate, Sania, la fille- 
oiseau, traversent le roman dont la toile de fond nous dépeint le plus 
colossal des empires stellaires.… 

Nous étions persuadés lorsque nous avons retenu ce roman qu'il 
s'agissait d'une traduction de l'amér' À tort. 

Nous sommes très heureux de reconnaître notre erreur et de vous 
présenter -un space opéra français. 

Son auteur. Mark STARR n'a jamais été publié en France, mais il a 
pourtant à son actif plusieurs romans parus à l'étranger (en Italie, entre 
autres). Il est vrai qu'il avoue que son indolence naturelle le rend parti- 
san du moindre effort. Les éditeurs français reconnaissent lentement le 
talent de leurs compatriotes. 

Mark STARR est né dans une ville brumeuse du sud de la France 
et vit la plupart du temps sur la Côte d'Azur. Il a besoin de soleil pour 
écrire, nous a-t-il confessé, ce qui explique la cadence très irrégulière de 
sa production, au grand dam de son agent littéraire. 

Signe particulier : a écrit son premier roman de science fiction à la 
suite d'un pari. 

Parions que nos lecteurs ne le regretteront pas. 


Copyright, 1957, by Mark Starr and Satellite 
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PLANETES UNIES (CONFEDERATION DES) 

… Il semble établi que la mise en place d'une force de 
POLICE INTERPLANETAIRE apte à faire régner l’ordre dans 
toute la Confédération ne fut achevée que vers l’an 655 de 
l'ère galactique soit en 2675 de l'ancienne chronologie 
locale. 

Plusieurs années durent être nécessaires pour faire ad- 
mettre l'autorité du Service de vigilance des planètes unies et 
pour définir ses attributions exactes. Cependant tout porte à 
croire qu'il fonctionnait déjà vers 1213 E.G... Ce que nous 
savons de cette époque rend d'autant plus étonnants et mé- 
ritoires les résultats obtenus. Il est maintenant prouvé qu'à 
différentes reprises, ce Service exerça une influence assez forte 
pour modifier non seulement l'histoire des Planètes unies, mais 
aussi celle de la Galaxie 7. 

On reste confondu en songeant aux incroyables difficultés 
que devait présenter la plus simple enquête à l'échelon "galac- 
tique en ces temps reculés. La Coopération coortive était in- 
connue. Les circuits d'identification n'existaient pas. Les 
transports s'effectuaient encore par des moyens mécaniques... 

.… L'efficacité des Vigiles devint légendaire, leur autorité 
incontestable, Ceci en dépit de la faiblesse de leur nombre 
qu'on estime à environ un million d'hommes. Peut-être moins. 
Ils avaient à surveiller une quarantaine’ de planètes et quatre 
à cinq fois plus d'astéroïdes et planétoïdes divers. (Voir à ce 
sujet Microannales 65.M.34 « Echelles de base dans la souche 
humaine ».) 

… Cette efficacité serait inexplicable avec des forces et 
des moyens d'action. aussi limités sans le concours agissant 
d'une phalange secrète extraordinairement habile. On attribue 
à ces agents galactiques les exploits les plus fabuleux. Notons 
pourtant qu'en dépit de recherches attentives, il est demeuré 
impossible d'obtenir une preuve absolument certaine de leur 
existence. 

ENCYCLOPEDIE GALACTIQUE, bande 
16,87.V.45 « Histoire comparée de 
l'Organisation des Polices Interpla- 
nétaires au sein des systèmes pri- 
maires », 

(Extraits ) 


CHAPITRE 1! 


Le dernier plot s’éteignit sur le tableau de bord. Au même instant mourut 
le ronronnement du Calculateur de Proposition. Pour la première fois depuis 
le départ, le silence se faisait enfin dans le compartiment supérieur de l'astro- 
nef. 

Cliff Holmer, le pilote vénusien, repoussa le gigantesque panneau mobile 
sur lequel s’étalaient boutons et curseurs au milieu d’une forêt de cadrans. Il 
jeta d'un geste vif ses gants et son casque dans la boîte protectrice qui les 
avala sans bruit avant d’enfourcher la selle du descenseur qui lamena jusqu'au 
palier inférieur. 

Leed Fenton, capitaine de l'Argonaute, s'y trouvait déjà, contemplant avec 
satisfaction l'écran téléscruteur. 

— Difficile de croire que ce cargo date déjà d'une trentaine d'années, 
fit Fenton. I| marche mieux qu'un Super 8 ou qu'un Brick-Eclair... Regardez- 
moi ces repères ! Moins de quinze millièmes d'écart du point choisi. 

— Libre à vous d'appeler cette coque poussive un cargo, remarqua amé- 
rement Cliff. Je jurerais qu'elle a plus de cent ans. Vous devriez prendre ma 
place aux commandes, Leed. À chaque décélération»s j'ai l'impression que tout 
va craquer. Les relais sont mous, la moitié des instruments bons pour la ré- 
forme et il faut faire la plupart des corrections de route à la main parce que 
les notations des tubes ne correspondent plus aux coordonnées actuelles. Ne 
parlons pas du confort : c'est encore une veine que votre damnée mécanique 
soit dotée de coussinets protex en quadruple épaisseur sinon nous aurions les 
os rompus depuis longtemps. Ces détails mis à part, je reconnais que je ne 
suis pas mécontent de mon atterrissage. L'interphone grésilla. 

— Manœuvres terminées, lança la voix tonitruante de Carl Schurk, le 
maître d’'équipage. On attend maintenant vos ordres. 

— Les prélèvements ? k 

— Effectués, capitaine. Strewel est en train d'achever l'analyse, mais à 
première vue ça paraît aller. Un peu trop d'oxygène, mais ça ne nous fera pas 
de mal. 

— C'est bien. Dites à Garnett de monter à la tourelle, il assurera la garde 
du navire. Pour tous les autres, rassemblement au sas 3 dans douze minutes. 
Scaphandre inutile, mais tenue protectrice cagoule y compris, je ne veux pas 
d'accident. Faites descendre les chars dès à présent. Oward, Lessing et Thom 
avec vous dans le Bélier, je prendrai les autres avec moi. 

— Douze minutes, protesta Schurk, par Saturne, comment voulez-vous 
qu'on y arrive ? Les plaques externes sont brûlantes et il n'y a pas assez de 
compression pour actionner les pompes des sas. On va griller toutes les connec- 
tions. 

— Débrouillez-vous. 1| y a des extincteurs partiaux, Servez-vous en, coupa' 
Fenton d'une voix rageuse. 

Cliff eut un petit sourire amusé : 

— Attention Leed, vous devenez nerveux. C'est mauvais ça pour un ba- 
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roudeur. Schurk a raison, vous le savez fort bien. || faut attendre trente mi- 
nutes au moins si on veut débarquer. Je suis comme lui, moi, je n’aurai aucune 
envie de me griller définitivement les pieds. 

Le capitaine haussa les épaules. 

— Vous n'en aurez pas l’occasion, Cliff. Vous restez ici. Dans la fusée. 

Holmer vérifia le niveau de l’aérateur avant d'allumer une pipe à la men- 
the, puis jeta : 

— N'y comptez pas trop. Le paysage me plaît. J'ai bien mérité une petite 
promenade et je suis certain que ça vaut le déplacement. Quelle planète idyl- 
dique... ; 

Leed ne releva pas l‘intention ironique. 

A perte de vue, on ne voyait que du sable, avec par-ci par-là quelques 
roches brillantes, aux formes déchiquetées. Pas un pouce de végétation. Un 
désert pire que les arides étendues de Mars où de Chappenwolk. Sur la planète 
rouge, ôn trouvait au moins des « chan-kass », étranges plantes qui se dépla- 
çaient lentement au rythme des saisons, avec leurs fleurs en forme de becs, 
d'un bleu éclatant. Quant à Chappenwolk, on pouvait y rencontrer quelques 
buissons. Ici, rien. Une plaine morne, sans relief aucun. Figée. 

— Nous n'avons pas le temps, Cliff, murmura Fenton. Il faut que le 
vaisseau reste prêt à partir. N'importe quand. À chaque minute. Et il n'y a 
que vous sur qui je puisse compter, mon vieux. Navré d'être obligé de vous 
consigner. À cette seule condition, tout se passera bien. 

En son for intérieur, Leed n'en était pas tellement persuadé. I| ne se dissi- 
mulait pas qu'il avait pris un risque énorme en amenant l’Argonaute dans un 
secteur interdit. 

Fenton n'était pourtant guère facile à QT CNE Agé de soixante-dix ans, 
il avait sillonné toutes les routes de l’espace. Sur les Unités régulières d'abord, 
puis — à la suite d'une histoire de mutinerie restée inexpliquée, mais où sa 
responsabilité était fortement engagée — à son propre compte. || savait mieux 
que personne combien il était dangereux de débarquer sur une planète non 
homologuée. La liste était longue des malheureux qui avaient payé de leur 
vie une telle imprudence. 

La prospection des mondes vierges n'est jamais une partie de plaisir. II 
faut des nerfs solides, un courage indomptable et nombre d'autres qualités 
pour survivre dans ce métier. Sans compter la chance. 

Les hommes de l'Argonaute étaient des vétérans. Ils avaient à leur actif 
plus de cinquante expéditions analogues. La preuve la plus nette de leur endu- 
rance : ils vivaient. 

Avec eux, le capitaine se sentait de taille à résister à n'importe quel 
adversaire, fût-il aussi monstreux que les hydres invisibles des marais d'Ycham 
ou les reptiles volants à la morsure brûlante qui hantaient les jungles de 
Jupiter. 

La “fortune qui les attendait en valait la peine. Et pas le moindre mal 
à se donner pour la ramasser : elle gisait à ciel ouvert. Abandonnée, offerte 
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au premier arrivant, depuis des années, des siècles peut-être. Le plus fabuleux 
gisement de prestium qu'on püt imaginer. Un gain sûr. Dont personne ne 
chercherait à connaître la provenance. Le prestium était trop rare. On l’achetait 
sans discussion. 

C'était un profit de plusieurs millions de crédits, certainement rien qu'avec 
un voyage. 

À condition d'échapper aux Vigiles. 

C'était là le point noir. 

Le système de Wolf 359 était interdit depuis des années. Toutes les cartes 
le mentionnaient. Impossible même de prétendre à une erreur de navigation. 
Un Guetteur Automatique placé sur un astéroïde avertissait les vaisseaux 
d'avoir à se dérouter dès qu'ils parvenaient aux abords de la zone interdite. 
A plusieurs reprises, l’Argonaute avait reçu ses messages. Ce qui l'avait incité 
à augmenter encore sa vitesse. 

Le Service de Vigilance des Planètes Unies ne badinait pas avec une infrac- 
tion dé ce genre au Code Sidéral. 

Si l’Argonaute était pris, é'était la relégation à vie pour tous ses occu- 
pants, sinon la dévitalisation pure et simple. Une éventualité à laquelle Leed 
Fenton préférait ne pas songer. Privés de volonté, les Dévis prolongés artifi- 
ciellement jusqu'à un âge avancé étaient employés aux plus durs travaux. 
Quand ils ne servaient pas de sujets d'expérience pour les laboratoires des 
Marches Extérieures. } 

Sachant cela, Fenton n'avait pourtant pas hésité à se lancer dans cette 
périlleuse entreprise. Il n’avait pas le choix. Ses dernières affaires avaient été 
déplorables. La contrebande devenait de plus en plus difficile. Manque d'ache- 
teurs et surtout manque de zones neutres où effectuer les échanges. 

Longtemps ceux-ci s'étaient faits en plein espace. La surveillance des 
Vigiles avait rendu presque impossible ce mode opératoire. |l fallait désormais 
se livrer à ces transactions hors de la juridiction du Service. 

Malheureusement pour l'Argonaute et son capitaine, cela présentait de 
sérieuses difficultés. Les caractéristiques du navire étaient trop connues. Son 
indice fiché depuis longtemps. La liste des planètes qui lui étaient fermées 
sous peine de sanctions graves s'allongeait d'année en année. 

Bien sûr, il y avait une solution : s'entendre avec un puissant groupe de 
pirates, possédant son astéroïde ou du moins le contrôle absolu de celui-ci. 
Fenton y répugnait. || s'était toujours débrouillé seul ; il voulait continuer jus- 
qu'à la fin. 

Une fin pas tellement lointaine, d'ailleurs. Il se faisait vieux. Ce jeu de 
cache-cache perpétuel, Fenton savait qu'il ne pourrait se prolonger indéfi- 
niment. 

Il avait décidé d'abandonner le métier. 

Ce voyage serait le dernier. Si tout se passait bien — et Leed avait soi- 
gneusement calculé ses actes pour qu'il en soit ainsi — il pourrait s'acheter 
un petit domaine sur le monde libre d'Arthémia. 
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On n'y était pas regardant sur les antétédents de ceux qui s'y installaient 
pourvu qu fils puissent payer. 

Outre son climàät enchanteur et sa situation hors des routes ordinaires de 
la navigation, Arthémia avait une qualité primordiale aux yeux de Leed Fen- 
ton : les Vigiles ne s'y aventuraient jamais. 

Le capitaine eut une pensée reconnaissante pour l'homme qui lui avait 
signalé Wolf 6 À, au début de son service, en lui révélant la richesse incal- 
culable de ses gisements. 

Dommage qu'à l'époque, Fenton eût omis de se faire préciser pourquoi 
toute la zone était interdite. Les Planètes Unies n'avaient pas pour: habitude 
de le faire sans raison valable. 

Ni d'abandonner des ressources d’une pareille importance étant dboé la 
rareté du prestium, sans motif impérieux. 

Malgré toutes ses tentatives, lorsqu'il avait préparé son expédition, Fenton 
n'avait pu recueillir la moindre indication précise. Maintenant qu'il était à 
pied d'œuvre, il se demandait s’il n'avait pas agi avec trop de légèreté. 

’ Quels périls les attendaient dans ce paysage désolé ? 

Comme s’il avait suivi les pensées de son capitaine, Cliff remarqua dou- 
cement : ; 

— Qu'est-ce qui vous tracasse, Leed ? Le type de mort qui nous est réservé 
dans ce site agréable ? ! 

— Pas de plaisanterie facile, Cliff, soupira Fenton. Je suis inquiet pour 
vous tous... Si seulement nous savions à quoi nous attendre. 

Holmer prit une nouvelle boulette de tabac, la roula entré ses doigts mé- 
thodiquement, écrasant au fur et à mesure les tigelles ‘de menthe avant de 
répondre : 

— Vous voulez l'avis d'un homme qui a bourlingué sur pas mal: de pla- 
rêtes réputées dangereuses, Leed : rien ne nous menace. A l'exception des 
Vigiles, bien sûr... 

— Ridicule, on n'interdit pas une planète sans raison. 

— Peut-être y en a-t-il eu une, autrefois. Peut-être pas. Les premières 
expéditions condamnèrent des douzaines de planètes. Personne n'a vérifié 
depuis, et ceux qui le font ne s'en vantént généralement pas. Croyez-vous que 
les Vigiles, par exemple, soient assez stupides pour prévenir qu'un gisement 
de prestium est à portée de la main du premier imbécile venu, muni d'un 
modèle volant ? Il y a des années que ces décisions d'interdit ont été prises. 
Les pionniers n'avaient aucune expérience. antérieure. lls pénétraient dans des 
régions inconnues, avec des moyens de défense et de reconnaissance rudimen- 
taires dont nous avons peine à nous faire une idée. Tout devait leur paraître 
hostile, dangereux, uniquement parce que ça ne ressemblait pas à ce qu'ils 
avaient l'habitude de voir. 

— || y a eu vérification, vous l'oubliez. 

— Les commissions de contrôle ? Parlons-en : j'ai fait partie d’une expé- 
dition sur Lamman, réputée hantée par d'invisibles Vampires. Aucun membre 
de notre groupe de savants ne s'est seulement risqué à mettre le nez dehors. 
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Ils ont opéré des prélèvements en masse, lâché des animaux, utilisé une armée 
de robots cobayes, c'est tout. Au bout de huit jours, ils déclarèrenr la planète 
mortellement dangereuse et on les a cru sur parole. N'empêche qu'avec Dick 
Stergeon, le second, nous y avons passé plus d'un mois, quelque temps après, 
sans voir le plus petit vampire. 

— Ça ne prouve rien. Il y a des au dangereuses et des secteurs mor- 
tels, sans rémission possible. 

— Bien sûr. Je ne le nie pas; j'en connais même plusieurs. Mais unique- 
ment parce qu'on ne s’est pas donné la peine d’y lutter pour survivre. Vénus 
était un enfer autrefois. Maintenant on s'y promène comme dans un jardin, 
et les mondains y donnent des fêtes de luxe. Il faut combattre pied à pied, 
pour pénétrer sur une planète, et plus encore pour y demeurer. 

— J'admire votre confiance, maugréa le capitaine. Quant à moi, j'avoue 
que j'aimerais bien avoir quitté cette planète de cafard. Elle ne me plaît pas. 

Le pilote enfonça le tabac dans le fourreau triangulaire de sa pipe, lança 
un jet de fumée et dit F 

—Je ne tiens pas particulièrement à y rester non plus. J'ai entendu dire 
que les bägnes des Vigiles étaient parfois placés en des zones de gravité 5... 
C'est ce qui nous attend, si tout ne se passe pas bien. 


# 
tee 


Parvenues à pied d'œuvre, les machines découpèrent d'abord une circon- 
férence d'environ sept cents dins de diamètre. Puis elles soulevèrent le sol 
comme un gigantesque couvercle. 

C'étaient des machines robustes, multi-tâches, d'une solidité garantie par 
des ânnées d'usage. 

Leurs bras se transformèrent. Des grappins apparurent, remplaçant les 
foréuses et les tranchets. | 

Ils sortaient des tanks, ondulaient au-dessus de l’excavation, puis happaient 
les blocs dans leurs formidables mâchoires d'iridex. 

En moins d'une heure, les machines creusèrent, fouillèrent, et achevèrent 
la mise en place des éléments de la mine. 

L'exploitation commença : tournant à plein régime, les malaxeurs broyaient 
la gangue. 

Une sorte de pâte visqueuse, aux reflets brillants, se déversait lentement 
dans les deux bennes du tank géant. Là un centrifugeur convexe éliminait la 
plus grosse partie des impuretés. Le reste serait embarqué tel que dans les 
soutes de l'astronef. Sans filtrage, sans épreuve, ni analyse composite. Tant 
pis si la teneur du mélange était un peu en-dessous de la cote ordinaire : le 
temps pressait. 

Une inquiétude, indéfinissable planait sur le chantier. Cela se sen- 
tait à des riens. Des mouvements brusques. Des gestes maladroits. Des ordres 
lancés nerveusement. À deux reprises, on avait évité de justesse des accidents. 

Plus l'heure tournait, plus les hommes devenaient anxieux. Ils se retour- 
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naient sans cesse pour jeter un coup d'œil aux défenses établies sur l'ordre 
de Fenton et qui devraient assurer leur ProTPRRen comme s'ils avaient craint 
l'irruption soudaine de quelque ennemi. 

Sur la plage avant du second tank, Fenton devait fournir un éffort de 
volonté terrible pour ne pas céder à la panique et lancer l'ordre de repli. La 
tristesse écrasante du paysage environnant lui pesait sur les épaules comme 


une chape de plomb. || comptait les minutes avec impatience. Le plus terrible 
était de rester impassible. Il ne fallait pas que les hommes sentent que leur 
capitaine partageait leur angoisse. 

Fenton dominait les travaux. De son poste, il embrassait à la fois toute 


l'étendue immédiate de la mine et ses alentours et, plus loin, en deça de la 
triple ligne protectrice des filets énergétique la plaine morne, où se dressait 
solitaire la silhouette de l‘astronef. Cela aurait dû suffire à le rassurer. Pour- 
tant Leed ne pouvait s'empêcher de porter sans cesse à ses lèvres là minuscule 
pastille qui le reliait à l‘appareil. || appelait, sous un prétexte quelconque tout 
d’abord, puis bientôt sans même chercher une excuse valable, vérifiait la pré- 
sence de Garnett dont l’image venait se former sur le cadran qu'il portait 
au poignet, inspectait les moindres recoins de l'appareil, tombait enfin sur 
Cliff. : 

— Voulez-vous que j'aille vous remplacer, interrogea le pilote comme 
Fenton le hélait pour la vingtième fois. Sérieusement, Leed, vous m'inquiétez. 
Vous n'êtes pas d’un naturel inquiet à ce point, d'ordinaire... 

— J'ai les nerfs en pelote, avoua Fenton. Et les hommes sont comme moi. 
C'est plus fort que nous, il y a quelque chose dans cette coloration qui vous 
sape le moral. Comment se comportent les détecteurs ? 

— Normalement. Rien à signaler, nulle part. Bientôt terminé, vos charge- 
ments ? 

— Je vous envoie Oward avec le premier tank. ‘Veillez à ce qu'il se presse 
pour revenir. 

Cliff s'arracha à sa lecture pour demander, étonné 

— Pourquoi ne pas envoyer les deux ensemble ? Vous perdez du temps 
ainsi. || est facile de déblayer une nouvelle tranche pendant que les véhicules 
voyagent. 

— Pas question, coupa sèchement Leed, je n'ai nulle envie de disperser 
nos forces en trois points. Il y aura un voyage d'Oward, puis nous repartirons 
tous. Cela nous donnera quinze tonnes, c'est amplement suffisant. 

Holmer haussa les épaules lorsque l'écran fut redevenu translucide, ne 
lui montrant plus que les quatre vues du chantier, le centre opaque, lui déro- 
bant Fenton. Les impressions subjectives le laissaient froid. Il ne comprenait 
pas les craintes du capitaine devant un danger tout à fait problématique. 

Après avoir averti Garnett de l'arrivée imminente du tank, il se mit en 
devoir de descendre à l'étage inférieur, vers les soutes. 

Il vérifia soigneusement l'étanchéité, passa un jet de garlogène pour chas- 
ser les impuretés et saletés qui auraient pu s'accumuler là et déclencha l'épu- 
ration des cuves 3 et 5. 
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Cela, c'étaient des précautions utiles. Plusieurs vaisseaux, en négligeant 
ce nettoyage préventif étaient allés au-devant de catastrophes. Impossible de 
savoir exactement les réactions qui pouvaient se produire à l'intérieur des 
_soutes lorsqu'on y entreposait une cargaison en provenance d'une planète 
étrangère. 

La moindre parcelle de minerai, le plus petit morceau de métal restant 
dans un recoin obscur risquait d'être l'agent d'une combiñaison mortelle. | 

Soit qu'il agisse en catalyseur comme sur le Varlante, ou un vieux clou 
détaché d’une chaussure de pression avait suffi pour transformer dix tonnes 
de stelliaor en une sorte de gomme absolument inutilisable, occasionnant une 
perte sèche à son armateur, 

Soit qu'il serve de pâture à quelque microbe inconnu comme sur le galion 
Francisco, dont tous les hommes avaient dû passer quinze semaines dans un 
établissement de réadaptation —— cela pace qu'un matelot de corvée avait 
jugé inutile de brosser entièrement les parois d'une cuve ayant antérieurement 
contenue de la laine de mésengal, une sorte de mouton à dix pattes, pullulant 
sur ANTREAS II. 

Lorsqu'il revint, après une demi-heure de nettoyage approfondi, au niveau 
6, son poste habituel, Cliff apercut la lourde masse du tank à mi-chemin de 
l'astronef. Ê L 

Il avait le temps de terminer sa lecture. Machinalement, avant d'appuyer 
sur la pédale qui réanimerait la voix agréable de Lilya, l'héroïne de « Courses 
dans les ténèbres », le pilote jeta un regard sur les cadrans de surveillance. 

Une exclamation sourde lui échappa. . 

. L'aiguille du détectéur, venait de s'animer, atteignant rapidement un 
chiffre élevé sur la graduation. 

Cliff se rua vers le micro. 

— Que se passe-t-il,: interrogea Leed. 

— Je n'en sais rien, mais il se pourrait que vous ayez raison, capitaine. 
Le détecteur 5 indique de la vie dans la bande 56 N. E. 

— Tonnerre, jura le capitaine. Il faut prévenir le tank. Essayez d'en sa- 


voir davantage. 


Maintenant qu'un danger réel se présentait, le capitaine avait retrouvé 
toute sa-forme. Il brancha rapidement le circuit d'alerte, donnant à chacun des 
consignes précises. Deux hommes coururent vers le passage entre les filets, blo- 
quèrent les câbles de retenue et revinrent au tank à toute allure. L'une après 
l’autre, les coupoles du gigantesque engin se refermèrent: L'équipage gagnait 
ses postes de combat. Essayait ses armes. Les minces:tubes des brûleurs pivo- 
tèrent. À 

— Poste central, paré.. 

— Groupe arrière, prêt. 

.— Tourelle 1, galets de roulement en panne. 

— Gagnez l'arrière, ordonna Leed, on n'a pas le temps de les débloquer. 
Carl, quel est le niveau du chargement ? À 

— A péu près les 2/3, capitaine. Il y a encore plusiéurs bloës dans le 
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malaxeur et. 

— Faites rentrer les machines. On repart. 4 

Dans l’astronef cependant, Cliff avait été rejoint par Garnett. Le tank ne 
répondait pas malgré tous leurs efforts. 

S'aidant de toutes ses connaissances antérieures, le ‘pilote tentait de com- 
prendre les indications données par les différents. cadrans. Si seulement Stre- 
wel dont c'était le rôle était resté là ! Mais non, c'était lui qui accompagnait 
Ovward. 


— Ils ont l'air en panne, Cliff ; il y a des silhouettes autour de l'appareil. 
Oui, je vois Oward, il cherche quelque chose... 
— Bonne planète ! II faut qu’on les prévienne coûte que coûte. Je ne sais 


pas ce qui s'approche, ni même à quelle distance exacte ça se trouve, mais 
c'est vivant. Et fort, si j'en juge par l'ampleur des courbes delta... Regarde, 
elles montent en flèche et... Vite, j'y pense. Les fusées ! 

Garnette bondit. Chaque astronef en emportait un assortiment. Des fusées 
de position. De repérage. D‘'alerte. De commandements. Voire des cartouches 
fusantes anti-microbiennes, à gaz, détonantes, compressives. 

— Vous croyez qu'ils les remarqueront ? 

— Avec la teinte de ce ciel, ça m'étonnerait qu'elle ne leur crève pas les 
yeux. Allons-y. ) 

Quelques secondes plus tard, une gerbe d'étoiles rouges montait au-dessus 
de l’astronef. 

Lorsque Strewel s'était proposé pour remplacer Lessing pendant le trajet 
du Bélier vers l'astronef, c'était dans un but précis : profiter des quelques 
minutes pendant lesquelles on déchargerait les bennes, pour se livrer à une 
petite promenade dans les environs immédiats du navire. 

Strewel, autrefois, avant de faire partie de l'équipage de l‘'Argonaute, 
avait été un brillant bianalyste. Une querelle brutale avec un collègue, termi- 
née par la mort de ce dernier, lui avait ôté toute chance de se faire une 
place dans les Laboratoires d'Etudes Officielles. Mais, à l’occasion, il regret- 
tait son ancien métier. 

Chaque fois qu'il abordait sur un monde nouveau, par exemple. 

Comme il n'avait pas d'utilité pratique en dehors des analyses primaires 
— atmosphère, composition des dominantes, et autres broutilles — il en pro- 
fitait pour se livrer à des observations personnelles. En dépit des reccomman- 
dations de Leed. S 

La panne du Bélier fut une aubaine pour lui. 

Le char était immobilisé à mi-chemin de la mine et de l'astronef, l'avant 
bloqué. Oward et Thom avaient autre chose à faire que de le surveiller : ils 
essayaient avec l'aide d’une machine dépanneuse de localiser le secteur du 
mécanisme défecteux. 

Strewel s'éloigna de quelques pas, se baissant, furetant à la recherche d'il 
ne savait quelle découverte problématique. 

— L'axe est intact, les transmissions également.’ Me demande ce qui 
cloche, grogna Oward entre ses dents. 
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Il promenait la machine, un petit bloc muni de plusieurs cadrans et d’une 
multitude de petites pointes permettant à l'appareil d’'adhérer fortement par- 
tout où on le posait sur tous les organes du char. Et invariablement, la réponse 
de l'appareil était : En état de marche... 

Au bout de dix minutes, Oward et Thom se regardèrent, stupéfaits. Ils 
n'avaient rien oublié et pourtant il n'y avait pas une trace de panne ou de 
défectuosité quelconque. L'engin fonctionnait. En théorie, car en pratique, il 
était impossible de le faire mouvoir. 

Ils essayèrent l‘un après l’autre, mirent toute la puissance. Sans autre ré- 
sultat que d'entailler fortement le sol autour des roues d'attaque et sous les 
chenilles. 

— Demandons de l'aide, finit par dire Thom, tu es te meilleur mécanicien 
de l'astronef. Si cette panne te reste incompréhensible, c'est qu'il n‘y a rien 
à faire. lls nous prendront en remorque. 

Oward haussa les épaules sans répondre. Il s'assit à la table de commande, 
fit passer le courant dans les tubes et attendit l'éclairage de la lampe-témoin. 

— Ici Oward sur le Bélier. Ici Oward. Sommes en panne pour une cause 
inconnue. Je répète : sommes en panne pour une cause inconnue. À vous. 

Plusieurs grésillements lui répondirent. Mais pas un son audible. Oward 
augmenta la puissance. L'aiguille monta, au plus élevé de la graduation. Une 
grande flamme traversa les tubes et tout s'éteignit. 

— Grillé, jura Oward. C'est le bouquet ! 

— Regarde, répondit Thom d’une voix inquiète, une fusée d'alarme. 

Là-bas, devant l'astronef, s'étalait un chapelet de boules rouges dont la 
réverbération rendait l'aspect du sol plus sinistre encore. 

— Danger de nature inconnue, traduisit Oward. Vite, bloque les coupoles. 
Tu prendras le secteur arrière, Strewel l'avant et je surveillerai le ciel. 

— Strewel est sorti, je crois. 

— Allons le chercher et sans attendre. Je ne sais pas ce qui nous guette, 
mais Holmer ne s'inquiète pas facilement. || doit avoir de bonnes raisons pour. 

La phrgse s'étrangla dans sa bouche. Une silhouette titubante venait d'ap- 
paraître dans l'entrebâillement de la porte du tank. Strewel. A travers la 
cagoule, on voyait les traits hagards de son visage. Sa bouche s'entrouvrait 
désespérément comme s'il n'arrivait plus à respirer. Il fit deux pas en avant, 
puis vacilla sur les genoux. 

D'un bond, Oward fut près de lui, le soutenant tandis que Thom se ruait 
pour verrouiller la porte. 

— Qu'est-ce qui vous est arrivé, Strewel ? Parlez, vous êtes en sûreté. 

— Les cris... cristaux, hoqueta le bianalyste.…. prévenir. vite. ils... vi. 
Partir. oh partons vite. sinon. 

— Qui nous menace ? Parlez Strewel, fit Oward en le secouant sans mé- 
nogement. 

L'autre fit un faible mouvement, leva sa main comme pour se protéger, 
puis s’effondra. 
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— ll est mort ? interrogea Thom, tremblant. 

Oward secoua la tête négativement. ‘ 

— Non. J'ignore ce qu'il a vu, mais il est mal en point. || faudrait le ra- 

7 mener à l’astronef tout de suite et le placer sous une cloche protectrice. 

; — C'est. pire que... pire que la mort, balbutia encore Strewel, avant de 

Û retomber sur le sol. On aurait dit que ses muscles n'avaient plus la force de 
le soutenir. É f 

On plaça le bianalyste dans une cuve de réanimation. C'était tout ce 

qu'on pouvait faire pour lui. || ne remuait pas. Ne réagissait pas. Les piqüres 

Me, étaient impossibles : toute sa peau s'était durcie au point que même les pis- 
tolets hypodermiques ne réussirent pas à faire pénétrer leur charge en elle. 
Son cœur battait faiblement. Ses paupières relevées laissaient voir un regard 
vide. 

À L'astronef s'arracha du sol, et l'équipage commença alors à respirer. Fen- 
ton lui-même, se sentit délivré. Il n’appréhendait même plus l'arrivée des vais- 
seaux de la Vigilance. 


S'il fallait lutter, il serait prêt. La cargaison ne représentait en fin de 
compte que le tiers de ce qu'ils pouvaient emporter, mais qu'importe :.ils 
avaient assez pour être riches. Et la silhouette immobile, insensible de Strewel 
était la preuve vivante du danger qu'ils avaient couru, auprès duquel un 
combat avec des membres de la Surveillance n'était qu'une bagatelle. 

Seul Oward restait inquiet. Une question roulait dans sa tête : pourquoi 
le char était-il resté paralysé ? 

4 Juste au moment où l'autre l'avait rejoint, Thom, machinalement avait 
| enclenché les commandes. 

Et le Bélier était reparti. 

\ Naturellement Thom avait affirmé qu'ils avaient dû bloquer inconsciem- 
\ ment les freins ou quelque autre rouage. Et ils s'étaient mis à rire tous les 
deux. ; 

Pourtant, en y repensant, Oward revoyait les gestes qu'il avait accomplis 
À aucun moment, il n'avait omis de libérer les doubles mâchoires. # 

C'était un mystère. 

— Te fais donc pas de bile, lui lança Lessing comme il le voyait per- 
plexe devant le char, rangé dans son logement. On s'en est tirés tous, alors ? 
C'est fini maintenant. || n’y a que ce pauvre Strewel pour qui c'est moche. 

Ce n'était que le commencement. Quatre heures plus tard, en faisant sa 
ronde, Carle Schurk découvrit Thom, inanimé. 

Son cœur battait à peine et sa peau avait pris la même teinte que celle 
de Strewel. Une coloration pâle, maladive, qui ressemblait étrangement à la 
tsinte du sol de Wolf 6 A. ' 

Quand il voulut soulever l’homme, Carl s'aperçut que ses membres étaient 
raides. Durs comme de la pierre. 


(à suivre) 





COURRIER DES LECTEURS 


« Ce que l’on conçoit bien s'énonce 

[clairement 

Et les mots pour le dire arrivent ai- 

[sément.…. » 

Deux vers justement célèbres et 

pourtant : de quel nom doit-on dési- 

gner cette forme littéraire que vous 

appréciez, amis lecteurs, puisque vous 
vous intéressez à cette revue ? 


SCIENCE-FICTION ? Un américa- 
nisme de mauvais renom, une  éti- 
quette bien suspecte qui désigne main- 
tenant dans presque tous les esprits 
les pires écrits Pour beaucoup, 
Science - Fiction est synonyme de 
« Mauvaise littérature », voire d‘inep- 
tie. 


ANTICIPATION SCIENTIFIQUE ? 
Une appellation tellement ga:vaudée 
depuis Jules Verne et Robida pour 
tant d'ouvrages inintéressants, pour 


tant d'œuvres sans rapport avec la. 


véritable « Anticipation Scientifique » 
qu'on répugne à la réemployer… 


FUTURISME ? On pourrait croire à 
une nouvelle école de peinture plus 
ou moins moderne. 

La langue française, si riche par 
ailleurs en vocabulaire, ne paraît pas 
comporter de terme absolument satis- 
faisant. 

A moins que. 

Amis lecteurs, nous attendons vos 
suggestions. 

Amis lecteurs, cherchez par quoi 
remplacer les mots de « Science-Fic- 
tion» et d’« Anticipation Scienti- 
fique » et faites-nous part de vos 
idées. 

Amis lecteurs, nous comptons sur 
vous et sur votre redoutable imagi- 
nation... 

L'ASTRONAUTE DE SERVICE. 





DU NOUVEAU DANS LA SCIENCE-FICTION ! 
ENFIN UNE EXPOSITION DE SCIENCE-FICTION A PARIS 
DE LA PREHISTOIRE A L’AN DEUX MILLE ! 

Sous l'égide de Bernard Grandjean, dans les sous-sols du Palais-Berlitz, bien 
connu de tous les Parisiens, se monte une gigantesque exposition de Science-Fiction : 
c'est le nouveau musée Jules Verne. 

Nous glissant comme des voleurs parmi les ouvriers qui préparaïient les salles, nous 
avons aperçu G.-H. Gallet et S. Spriel, distribuant des ordres et animant tout un 
pèuple de décorateurs. 

Plus loin, se dressaient déjà des panneaux couverts de revues étrangères dont 
certains numéros rarissimes comme ceux de « Vom » que G.-H. Gallet, à notre connais- 
sance, est le seul au monde à posséder. 

Plus loin encore, nous avuns remarqué un robot, puis un astronef et des animaux. 
électroniques. Nous allions poursuivre notre exploration et continuer nos découvertes 
parmi l'extraordinaire décoration due à Alex Chevreux, lorsqu'un farouche cerbère 
nous obligea à quitter ce séjour galactique. Heureusement, nous pourrons prochaine- 
ment le visiter à l'aise, car ses portes bientôt s'ouvriront au public, en attendant 
d’autres réalisations aussi sensationnelles qui restent encore un mystère. 

ses ceur qui pourront venir au Palais-Berlitz. Ils ne regretteront pas leur 
journée. 


SCIENCE-FICTION 
FANTASTIQUE 
POLICIER 


L'ATOME 


37, Rue de Seine - PARIS-6° 
OCCASIONS - NEUFS - RECHERCHES 


“Le Petit Silence Hlustré 








LE LIVRE 


LES AVENTURES D'A, por A.-E. Van 
Vogt (Rayon Fantastique). 


Il est des mondes idéaux auxquels 
nous pouvons croire malgré toute no- 
tre méfiance à l'égard des utopies, 
pourvu qu'ils soient accompagnés de 
certaines garanties. L'une de ces ga- 
ranties est la -prése ice du mal car 
nous ne parvenons guère à concevoir 
de monde tangible qui l’exclut. L'au- 
tre est celle de la science. 

De ces deux garanties, Van Vogt 
s'en était entouré lorsqu'il avait écrit 
cette curieuse utopie parue en fran- 
çais sous le titre : Le Monde des À. II 
nous y présentait un monde non aris- 
totélicien qui avait élu domicile sur la 
planète Vénus et qui s'opposait aux 
entreprises de ce monde malsain 
qu'était la Terre. Le monde vénusien 
était un monde sain, fondé sur une 
philosophie scientifique saine, permet- 
tant de sélectionner des humains nor- 
maux sur la Terre et de les envoyer 
sur Vénus y construire une nouvelle 
civilisation. 

Van Vogt n'est pas resté en si bon 
chemin. Son roman, qui passionna et 
irrita bien des lecteurs, avait quelque 
chose d’'inachevé. Nous ignorions les 
sources de cette philosophie scientifi- 
que. Nous nous demandions comment 
Gilbert Gosseyn ferait usage de ses 
pouvoirs supranormaux et d'où il les 
tenait. Nous savions qu'il n’était qu'un 
pion sur le gigantesque échiquier du 
Cosmos, un pion immortel ou presque, 
mais nous ignorions le nom et l'es- 
sence du où des joueurs de cette partie 
éternelle. Nous nous interrogions en- 
fin sur le sort de cette guerre qui 
avait éclaté entre Vénus et le Plus 
Grand Empire Galactique. 

Les Aventures d'A répond à ces 
diverses questions et met un point 
final à la grande utopie de.Van Vogt. 

Il n'est guère possible d'évoquer ici 
l'action vive et intense .du roman 
Gosseyn est le pion central de la 
grande lutte qui semble se dérouler 
entre les étoiles et au long des années, 
mettant aux prises deux partenaires 
mÿstérieux. Son pouvoir est l'enjeu de 


DU MOIS 


la lutte et il doit lui permettre de 
triompher, mais... 

On remarque que cette œuvre, l’une 
des plus étranges et des plus mar- 
quontes qu’'ait produit Van Vogt, pré- 
sente simultanément tous les défauts 
et toutes les qualités de cet auteur 
poussés à un-point extrême. 

Les défauts sautent aux yeux. Je 
serais tenté de les appeler qualités 
car ils me plaisent assez, mais il est 
bon de rester objectif. Le pédantisme 
parfois insupportable de Van Vogt at- 
teint ici à un sommet et sa confiance 
parfois naïve en la science ne se dé 
ment pas une fois. Son matérialisme 
dégénère en simplisme. Plus souvent 
encore il s'efforce de rendre incom- 
préhensible ce qu'il souhaite complexe 
Peut-être n'est-ce qu’un jeu. Pour ma 
part, il m'omuse assez de dénouer ces 
ficelles assez hâtivement assemblées 
du reste 

Mais les qualités n'en sont pas 
moins présentes qui évoquent le Van 
Vogt des meilleurs jours. Des person- 
nages vivants, actifs, crédibles. Un 
mystère profond, au point qu'il a dû 
parfois embarrasser l'auteur lui-même. 
Van Vogt a heureusement le don de 
relancer son histoire de la façon la 
plus imprévue lorsqu'elle semble per- 
dre pied. La chute qu'il serait dom- 
mage de déflorer ici est à la fois dé- 
routante et magistralement amenée. 


Voilà un livre qui irritera ou qui 


enchantera. Je doute qu'on puisse le 


lire sans prendre parti. || n'est écrit 
ni pour les tièdes, ni pour les hési- 
tants. Il est écrit pour les libres ca- 


valiers de l'intellect, 
adorent chevaucher 
les comètes. 

Notons que la traduction est de 
Boris Vian. Ce n’est sans doute pas 
un hasard. Il y a dans Van Vogt quel- 
que chose qui doit par-dessus tout 
plaire à Vian, cette volonté d'attein- 
dre d'autres logiques que celle de l'or- 
dinaire, ce désir de maltraiter l‘habi- 
tuel pour le forcer à nous fuir. 


Gérard KLEIN. 


pour ceux qui 
les chimères ou 


Si Cie CS 


TOMES DEMOLIS 


critique des livres 


Le Sceau de Frankenstein, par Be- 
noît BECKER (Angoisse-Fleuve Noir). 

Cette impubliable histoire de fous 
(au propre et au figuré) porte l'em- 
preinte de la plus complète nullité. 
Une telle constance dans l’ineptie au 
quatrième tome d'une série d'un gro- 
tesque achevé mériterait sans doute 
meilleure presse. Car la progression 
quasi géométrique de l’auteur vers le 
néant absolu laisse place aux pires 
suppositions quant à un problématique 
futur... Il était déjà pénible de voir 
mutiler à l'écran un thème aussi riche, 
et cela tout au long d'une intermina- 
ble saga où le mauvais goût était 
sans égal. Hélas, il nous faut mainte- 
nant assister au massacre systématique 
d'une des plus belles créations de la 
littérature fantastique. Espérons qu'un 
jour très proche prendra fin l'intermi- 
nable .calvaire du malheureux Fran- 
kenstein et de sa créature... 


Oms en série, par Stefan WUL 
(Anticipation-Fleuve Noir). 


Wul est un écrivain étonnant qui 
possède le don —— trop rare — de 
vous plonger de but en blanc dans les 
histoires qu'il imagine. Malheureuse- 
ment il ne semble pas encore parvenu 
à maîtriser les difficultés inhérentes à 
la construction d'un livre solide et 
équilibré. Chacun de ses romans sem- 
ble perdre son souffle dans le dernier 
tiers. Il s'ensuit de redoutables anti- 
chutes dont se ressentent les fins de 
tous ses ouvrages. Le nouveau roman 
qu'il vient de faire paraître : Oms en 
série, n'échappe pas à la règle. Les 
deux premiers tiers, décrivant l'orga- 
nisation de la révolte des Oms contre 
les Draags sur la planète Ygam sont 
un modèle du genre. En revanche, le 
dénouement  décevra inévitablement 
ses nombreux admirateurs. 

. On est enclin à penser que Wul 
est plus à l'aise dans la longue nou- 


et des revues de science fiction, 


velle du type américain que dans le 
roman proprement dit. 

Par certains côtés, Oms en série est 
digne des meilleures productions de 
série d'outre-Atlantique. Cette varia- 
tion. attachante sur un thème très usé 
nous amène à croire que Wul renon- 
cer un jour à son sens particulier du 
canular scientifique pour nous donner 
enfin un échantillon parfaitement re- 
présentatif de son talent, qui n'est 
pas mince. 


Via Dimension 5, par F. RICHARD 
BESSIERE (Anticipation - Fleuve Noir). 


Voici l'essai le plus ambitieux de 
F.-R. Bessière à ce jour. Un essai qui 
serait très intéressant si l'auteur cher- 
chait moins à déconcerter le lecteur 
à tout prix. Sauter de dimensions en 
dimensions, d'univers en univers, me 
tre en scène monstres après monstres, 
voilà qui relève plus de la plume déli 
rante de Van Vogt que de celle en- 
core hésitante de Bessière. Nous ne 
pouvons que lui conseiller d‘abandon- 
ner les silhouettes horripilantes et sté- 
réotypées de ses héros habituels avant 
de s'engager dans le maniement mal- 
adroit d'êtres supra-humains. Bessière 
a certainement la possibilité de faire 
autre chose que de s'abandonner à la 
facilité la plus banale. Attendons son 
prochain roman... 


Panorama de la science fiction, 
anthologie (Club des Libraires de 
France). 


‘Extraites pour la plupart de Fiction, 
ces nouvelles illustrent assez fidèle- 
ment les thèmes et les tendances de 
la science fiction moderne. Qu'il 
s'agisse de mutants, d'univers paral- 
lèles ou de voyages dans le temps, les 
plus brillants noms s'y côtoient de 
Poul Anderson à Van Vogt, de Stern- 
berg à Matheson. Un véritable passe- 
port pour l'avenir. À mettre entre tou- 
tes les mains. 








Satellite sous contrôle, par Carey 
ROCKWELL (Succès  Anticipation - 
Mame). 


Tom Corbett, héros de la série de 
Rockwell, est un jeune cadet de l'es- 
pace, issu directement de la T.V. amé- 
ricaine. Si le « space opéra » juvé- 
nile ne vous tente pas, évitez soigneu- 
sement ce genre d‘'ouvrage. Dans le 
cas contraire, ne manquez ce livre à 
aucun prix car il est particulièrement 
attrayant. Le côté technique est super- 
visé théoriquement par le célèbre 
Willy Ley. Un ouvrage qui plaira à 
tous les jeunes que passionne. l’aven- 
ture de demain. A signaler que la pré- 
sentation est soignée et que le livre 
comporte d'agréables illustrations de 
Christian Fontugne. 


En° panne sur Mars, par Carey 
ROCKWELL (Succès Anticipation - 
Mame). 


De même que le précédent dont il 
est en principe le commencement, ce 
livre se caractérise par une action tré- 
pidante et une intrigue qui n'est pas 
sans rappeler certains westerns. L'au- 
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teur insiste peut-être un peu trop sur 
l'aspect boy-scout de se héros, mais 
il y a une fort jolie étude de carac- 
tères. Notamment cette peinture de 
trois garçons contraints de se façon- 
ner les uns les autres pour former 
l'Unité qui prendra possession d'un 
navire astral. À lire pour passer le 
temps. 


Captifs de l'espace, par W. JOHNS 
(Presses de la Cité). 


Nous ne dirons pas autant de bien 
de ce juvénile science fiction, le troi- 
sième volume des exploits d'un groupe 
de Britanniques dans le système so- 
laire. On assomme le lecteurs de rap- 
pels astronomiques élémentaires, 
d'explications techniques extraordinai- 
rement inopportunes. Johns réalise ce 
tour de force de rendre les excursions 
extra-solaires de ces héros plus ininté- 
ressantes qu’un voyage en métro ! 
Heureusement pour ses jeunes lecteurs 
que Biggles est un personnage autre- 
ment réussi et vivant que ces mornes 
marionnettes qui distillent l'ennui... 


Richard CHOMET. 


(abonnement ordinaire) 
(recommandé) 


(abonnement ordinaire) 
(recommandé) 
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HORIZONTALEMENT 


1. — Guère en faveur auprès de 


10. 
11. 


12. 


13. 


certain petit monde ; Coup 
de bambou. 

Un totalisme appliqué, aux 
‘dires de notre auteur ; Satel- 
lite, bien sûr !!! 

Malgré les apparences, son 
épopée n'a pas le moindre 
rapport avec la distribution 
de l'essence ; Peut s'appli- 
quer aisément à un vaisseau 
de l'espace. 
Col; Début 
Souvent liant. 
N'atteint pas la centaine ; 
Antique, mais précieux four- 
nisseur de perles ; Maladie. 
À cornes, mais pas bête... ; 
Retenue, sans aucun ordre ; 
Joue au golfe. 

Coordinateur ; Concerne 
Mars plutôt que Vénus ; 
Expliquées. 

Eut maille à partir avec cer- 
tain minet…. 


d'adversité ; 


-Initiales d'un comte, né à 


Iasnaia Poliana ; Permet 
d'effectuer certains sonda- 
ges. È 
L'X d'un difficile problème. 
Affirmation étrangère; Ses 
dons bien plus que ses apti- 
tudes à passer les examens 
auraient dû permettre de le 
classer parmi les Immortels ; 
C'est l'indice qu'il y a de 
l'eau pas loin ! 
Qualifie un chemin qui pour 
certains passe par les étoi- 
les ; Connaissance plus ou 
moins vague ; On la casse 
généralement sans dom- 
mage. 
Entreprit un long périple par 
la faute du 1 vertical; Vi- 
lain Matou. 
 VERTICALEMENT 


1. — Une combinaison dynam 
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12: 


13. 


— Ce n'est pas 


— Charmant 


— Son roi 


. — Lettre 
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que, inodore, insipide et in- 
colore ! ; Jouait un triple jeu 
subtil autant qu'efficient. 
précisément 
s'exécuter de bonne grâce ; 
Abréviation. 

spécimen de la 
faune spatiale ; Terrain idéal 
pour faire la bombe; Fit 
rêver bien des générations 
d'apprentis sorciers. 

a récemment fait 
battre bien des cœurs; Ne 
fait pas montre d'une éner- 
gie bien farouche. 


— Indécrottable; Ne va pas: 


loin ; Auteur d'une zoologie 
chère à certains. 


— Romains ; Bons à tirer. 
— Fréquemment cité dans les 


romans SF ; Né, mais pas de 
père inconnu. 


— Précise la matière : Ennemi 


de la Machine. 


— Possessif ; Prénom. 
— Permet de dégager certaines 


voies ; Cite en exemple. 
grecque également 
très SF ; Plutôt paresseux ; 
Lettre grecque. 


— Jeu puéril; Fit une histoire 


avec peu de personnages ; 
Moteur ! ! ! 


— Spécialiste de la sémanti- 


que ; Fait éclater les roches 
discrétement. ‘ 
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DE L'AUTRE COTÉ DE L'ÉCRAN 


Combien de descendants abâtardis 
de KING KONG nous faudra-t-il en- 
core supporter ? 

Nous avions déjà subi LA BETE 
DE 20.000. ANNEES, TARENTULA, 
LE MONSTRE VIENT DE LA MER, 
GODZILLA... 

Tous de sombres navets, 

Voici qu'à cette liste de crucifères 
géants s'en ajoute un nouveau : À 
DES MILLIONS DE KILOMETRES DE 
LA TERRE. 1 

Aussi indigesta que les précédents. 

Sa seule originalité réside en son 
titre. Un véritable chef-d'œuvre d’hu- 
mour noir, ce‘titre, car la caméra ne 
quitte pas la,Terre de la première à 
la dernière image. 

Quant au reste... 

Il est probable que les producteurs 
d'Hollywood possèdent un manuel 
qu'ils se prêtent les uns aux autres : 
Comment réussir de la science fiction. 

Moyennant quoi, nous avons pério- 
diquement droit au même plat de 
KING KONG à la sauce atomique. 

On commence par choisir un mons- 
tre aussi laid que possible, de taille 
a remplir les 3/4 de ‘écran. Ensuite 
on décide d’une ville, une capitale de 
préférence, non encore utilisée. On 
place le premier’ à bonne portée de 
la seconde et entre les deux, on inter- 
cale le héros. Ceci fait, il ne reste 
plus qu'à filmer le trajet suivi par 
le monstre en le jalonnant de quel- 
ques menus incidents, destinés à 
tenir ‘e public en haleine jusqu'au 
morceau de bravoure : l'irruption de 
l'abominable bêta dans la ville terro- 
risée. Suivent dix à quinze minutes 
de carnage pendant lesquelles de 
vaillants soldats luttent courageuse- 
ment, mais en vain contre l’abomi- 
nable créature avec des moyens mi- 
litaires dont l'ampleur est fonction du 





budget mis à la disposition du réali- 
sateur. Enfin ‘e héros porte de sa 
main un coup fatal au monstre, don- 
nant ainsi le signal de la curée, 
avant d'aller retrouver une jeune 
savante au cœur pur. Le film s'achève 
sur une banalité proférée d'un ton 
sentencieux par un personnage se- 
condaire quelconque. L 

A DES MILLIONS DE KILOMETRES 
DE LA TERRE suit le canevas habituel. 
Qu'on en juge : 

Au large des côtes de Sicile, une 
fusée tombe à la mer et des pêcheurs 
réussissent par miracle à sauver deux 
des passagers avant que l'appareil 
ne s'abime dans les flots. Tandis 
qu'on s'emploie à ranimer les rescapés, 
le fils d'un des pêcheurs, Pepe (Bart 
Bradley) découvre un cylindre que 
les vagues viennent de pousser sur la 
plage. A l'intérieur se trouve une 
sorte de cocon que Pepe vend à un 
biologiste qui campe dans une rour- 
lotte aux environs : le docteur Judson 
Uhl (John Zaremba). Par un bien- 
heureux hasard, la fille du docteur 
Uhl, Marisa (Joan Taylor) est un peu 


médecin et se propose pour donner 


ne CEE 





126 


les premiers soins aux victimes de 
l'accident. 

Nous apprendrons bientôt que ces 
deux hommes sont respectivement le 
commandant et le docteur d'une ex- 
pédition qui revient de Vénus. Le 
Pentagone dépêche aussitôt le général 
Mcintosh pour recueillir les héros et 
prendre les mesures qui s'imposent 
pour garder le secret. 

Malheureusement le docteur meurt, 
des suites d'une affreuse maladie qui 
a décimé l’équinage de la fusée tan- 
dis que son compagnon, le co'onel 
Calder (William Hopper) se montre 
franchement désagréable avec son 
infirmière bénévole laquelle comme 
il se doit tombe aussitôt amoureuse 
de lui. Alors que Calder ne songe 
qu'aux carnets laissés par son ca- 
marade.…. 

Revenue à la roulotte paternelle, 
Marisa découvre un petit monstre sur 
‘a table du laboratoire, poussant de 
petits cris plaintifs On l'enferme 
aussitôt dans une cage. 

Le lendemain la bête a quadruplé 
de volume. Et le docteur aussitôt dé- 
cide de l'emmener à Rome pour 
faire examiner ce phénomène, tandis 
que le général et les autorités s’effor- 
cent de retrouver le cylindre disparu, 
lequel cor:'snt une créature vénu- 
sienne. Per: finit par avouer la vé- 
tité et tout le monde se rue à la 
boursuite de l'a roulotte. 

La malchance veut qu'on ne la 
rattrappe que quelques minutes trop 
tard : le monstre qui a atteint la 
taille d'un homme s'est évadé. 

Après avoir commis quelques mé- 
faits dans une ferme, égorgé un chien 
et déchiqueté un paysan, le monstre 
est finalement capturé. Avec deux 
hélicoptères, quelques sacs de soufre 
(les monstres sont friands de soufre. 
chacun sait cela) un filet et une bat- 
terie, plus quelques militaires en 
tenue de campagne. Ceci grâce aux 
renseignements des précieux carnets 
qui nous ont permis de savoir que 
‘’électricité endormait le monstre. 


-avec 


Lequel atteint maintenant la taille 
d'une petite maison. 

Quelques jours plus tard, une 
conférence de Presse annonce au 
monde l'incroyable vérité une 
créature vénusienne est captive dans 
un zoo de Rome. Des journalistes 


sont admis à le voir. 


Visite de la salle où le monstre 
est enchaîné. Nombreuses explica- 
tions. Nous assistons avec les jour- 


nalistes à une expérience dont l'in- 
térêt n'échappera pas au spectateur 
puisqu'elle permet au monstre de se 
libérer à la faveur d'un providentiel 
court-circuit. 

Panique... 

A cet instant et comme nous nous 
trouvons dans un zoo, le scénariste a 
enfin une idée. On lance donc contre 
le bipède vénusien un redoutable 
éléphant. Le combat se termine d'ail- 
leurs par la défaite du pachyderme, 
après écrasement d'une voiture qui 


se trouvait là bien malencontreuse- 
ment. 

Dès lors le monstre donne libre 
cours à ses instincts déchaînés et 


détruit tout sur son passage. L'armée 
intervient avec des tanks. Mais le 
monstre  facétieux plonge dans le 
Tibre. L'armée lui lance des gre- 
nades. De plus en plus spirituel le 
monstre soulève le pont sur lequel se 
trouvent les soldats et le valeureux 
Calder, avant de s'enfuir chercher 
un refuge dans le. Colisée. 

Muni d'un bazooka, Ca:der prend 
la tête d'une patrouille et finit par 
atteindre le monstre au défaut de 
l'épaule (tous les monstres ont un 
défaut là, c'est bien connu). Puis les 
tanks concentrent leur tir et le mons- 
tre fait une chute spectaculaire. 
C'est fini. 

« Quel dommage que le progrès 
se paye si cher. » déclare le géné- 
ral. Belle conclusion. 

Le dialogue est aussi plat que pos- 
sible. 

Mise en scène honnête sans plus, 
quelques très belles images, 
notamment la progression de la pa- 














trouille à la recherche du monstre 
dans les travées du Colisée. 

L'interprétation serait bonne, en 
particulier celle du gosse joué par 
Bart Bradley. Mais que tout cela donc 
conventionnel ! s 

Les effets techniques sont de Roy 
Harryhausen. Un des as du genre. 
Ils ne sont pas toujours très convain- 
cants. Si un réel effort a été fait 
pour rendre vraisemblable la démar- 
che du monstre, notamment durant 
la première partie du film, la fin 
sent trop son carton-pâte. Par ail- 
leurs, la taille du monstre est sujette 


à variations d’une séquence à l'autre 


ce qui est bien lorsqu'il est censé 
grandir, mais ridicule lorsqu'il - rape- 
tisse — je pense surtout au Combat 
avec l'éléphant... 


Si vous aimez ce genre de film, 
allez donc revoir KING KONG. II est 
bien inutile de vous en aller À DES 
MILLIONS DE KILOMETRES DE LA 
TERRE ! 

Pierre Kast est ce réalisateur qui 
eut l'audace de tourner et de réussir 
deux documentaires sur des 
proches de la science fiction l'un 
sur les Termites cherchant à com- 
prendre notre monde grâce à nos 
bandes d'actualités, l’autre sur l’œu- 
vre de Robida. Deux courts métrages 
qu'aucun amateur ne devrait ignorer. 

AMOUR DE POCHE, son premier 
grand film, m'a l'aissé perplexe. C'est 
gentil. | y a des tas de notations 
amusantes. La mise en scène est 
soignée. Tout au plus pourrait-on re- 
procher à Pierre Kast d'avoir adopté 
un ton mi-figue mi-raisin, un tanti- 
net guindé, là où on aurait souhaité 
plus de fantaisie. Ce n'est pas bien 
grave. L'interprétation est bonne dans 
l'ensemble. Jean Marais compose un 
professeur de biologie séduisant au 
possible, Geneviève Page confirme ses 
talents de fantaisiste dans le rôle 
d'une Marie Chantal provinciale 
criante de vérité. Quant à Agnès 
Laurent, elle est exactement ce qu'on 
lui demande d’être : l’étudiante amou- 


sujets” 


127 


reuse de son professeur. 

Alors d'où provient le sentiment 
de déception qu'on éprouve ,en sor- 
tant ? ÿ 

En raison sans doute de tout ce 
que ne contient pas le film. 

On connaît le sujet : un savant 
découvre un produit qui pétrifie les 
êtres vivants en les amenuisant consi- 
dérablement. 

Il y avait une multitude de pro- 
longements possibles à ce thème. Je 
reprocherai au scénario de France 
Roche, bien que logique et construit 
avec soin de les écarter systématique- 
ment. 

Pour -n'insister que sur les possi- 
bilités vaudevillesques d'une telle 
invention qui permet à son inventeur 
de dissimuler’ à sa fiancée ses rendez- 
vous coupables avec une autre. 

Pendant une heure et demie nous 
assistons à un petit ballet à trois 
personnages. 





AMOUR DE POCHE ressemble à 
un exercice d'escamotage, un cha- 
toyant tour de passe-passe. 

Un peu longuet. 

L'intrigue est trop mince... 

Tout au plus suffisante pour un 
court métrage. 

Un de ces courts métrages 
réussit si bien Pierre Kast.. 


Hervé CALIXTE. 


que 
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FLASH SUR... Mauoéee RENAULT 


Qui ne connaît « FICTION », la 
a qui depuis cinq ans fait aimer 
la Science-Fiction en France ? 

Mais qui connaît vraiment Mau- 
rice RENAULT, son directeur-fonda- 
teur ? Peu d'entre nous. Car, modes- 
tement, son nom se cache au bas de 
‘la première page de sa revue. 

Cet homme d’une activité extra- 
ordinaire est venu à la Science-Fic- 
tion par le Policier et au Policier par 
la Publicité, ce qui ne manque pas 
d'originafité. Lorsqu'en 1945, après 


_ cinq ans d'Oflag, il revint à Paris, 


la publicité était en pleine léthargie. 
Maurice RENAULT chercha alors un 
autre débouché à son besoin d'ac- 
tion, 

Le hasard devait le lui fournir en 
faisant tomber sous ses yeux un 
exemplaire de la revue américaine 
« Ellery Queen's Magazine ». Il fut 
séduit par cette formule et écrivit 
immédiatement à l'éditeur américain 
pour lui proposer une édition française 
de la revue. Quelques mois plus tard, 
il signait un contrat et le 1°" jan- 
vier 1948, après de multiples démar- 
ches et difficultés, le premier numéro 
de « Mystère-Magazine » voyait le 
jour. 

A cette époque, Maurice RENAULT 
n'était pas encore attiré par la 
Science-Fiction. Lorsque les éditeurs 
à New York de « Ellery Queen's Mys- 
tery-Magazine » créèrent « The Ma- 
gazine of Fantasy and Science-Fic- 
tion » et lui en proposèrent les droits 
pour la France, il hésita. 

Deux collections de romans de 
Science-Fiction ayant vu le jour, la sé- 
rie « Anticipation » des Editions du 
Fleuve Noir, et la série « Le Rayon 
Fantastique » présentée par Hachette- 
Ga‘limard, Maurice RENAULT décida 
de créer « Fiction » en novembre 
1953. 

Mais Maurice RENAULT, ce n'est 
pas seulement son agence de Publicité 
et ses trois revues : « Mystère-Maga- 
zine », « Fiction» et « Suspense », 








et son club du Livre policier, 
c'est aussi l'agent littéraire qui, en 
association avec Alice Le Bayon, 
compte parmi ses poulains dans le 
domaine policier le fameux tandem 
Boileau-Narcejac, Léo Malet, Louis 
C. Thomas, Noël Calef, Maurice Ro- 
land et Paul Alexandre, etc., et dans 
celui de la science-fiction ou du fan- 
tastique : Jacques Sternberg, Charles 
Henneberg, Mark Starr, Jean Ray, 
J.-L. Bouquet, Yves Dermèze, etc. 
sans compter de nombreux auteurs 
ang'ais et américains. 

Exerçant également son activité à 
la radio, il fut avec Jean Luc le co- 
producteur du « Jeu du Mystère et 
de l’Aventure », puis avec Pierre Véry 
celui de «Faits divers», émissions 
qui pendant plusieurs années, ont fait 
la joie des amateurs de « Policier » 
sur les ondes de la R.TEF. 

Cette année, c'est Radio-Luxem- 
bourg qui s'est assuré son concours 
pour l'émission « Allo ! Police... » qui 
passe chaque mardi soir à 21 h. 30, 
et il ne désespère pas d'amener un 
jour un poste de radio à mettre à son 
programme une émission régulière de 
« Science-Fiction » que les amateurs 
du genre apprécieraient. Les lecteurs 
de « Satellite » ne peuvent que lui. 
souhaiter de réussir dans cette entre- 
prise aussi brillamment que dans les 
autres. 
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LES CAHIERS DE LA SCIENCE-FICTION 


vous propose de lire le 15 Février 
au sommaire de son n° 2 


BARRIÈRE MENTALE PE POUL ANDERSON 
LE RETOUR 2 BOILEAU-NARCEJAC 
HÉRITAGE SIDÉRAL par SHANÉ Mc LEWIS 


DÉMONSTRATION par-GERARD KLEIN 
A COR ET A CRIS par RED MAC BREID 


et de nombreuses autres nouvelles. 


era AGENT CALACNOUE 


ainsi que 
SES CHRONIQUES, SES MOTS CROISÉS SCIENCE-FICTION, 
LA CRITIQUE CINÉMATOGRAPHIQUE 
LA REVUE DES LIVRES, etc., etc. 
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au sommaire du N° de JANVIER 
vous trouverez entre autres: : 


“LA MACHINE À DEUX MAINS” 


‘ par Henry KUTTNER & Catherine MOORE 
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“LA ROUTE EST OUVERTE” 


par Lee CORREY 
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“GANGSTERS LÉGAUX"” “GUERRE FROIDE” 


par Poul ANDERSON s par Jay WILLIAMS 


U INVASION AVANT L'AUBE"” 


par Robert SHECKLEY ) 
a lien entendu toutes ler dhonigues | | 
labituelles gui lort Le succès de : 
ficho: 
144 pages 120 Frs 
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